Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



<it, Google 






/J'r^~ 



miéy 



<it, Google 



<it, Google 



<it, Google 



<it, Google 



(ZUVKES COMPLÈTES 



* MELIN DE SAINCT-GELAYS 



<it, Google 



<it, Google 



œUVÏES COMPLÈTES 

MELIN DE SAINCT-GELAYS 



Jmprimerie Gauthier-Villart 
SStfM^Ja Grmit-Ai^Miu.— 1087. 



<it, Google 



ŒUVRES COMPLÈTES 

DE MELIN 

DE SAINCT-GELAYS 

DM COlOIZHTAIKt UlfolT DB B. DE Lt MoNMOTB, 

DES REKABQUBB 

V> MM. EmM. PNILITTIt-BlAOLIIttX, 

R. DscstMsiia, tTC. 
^rwn mM, aivm6 tt fvili/t 

PROSPBR BLANCHEMAIN 

TOME PREMIBR 



PAUL DAFFIS, ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE 

nX LA aiBLIOTHàQUE BLZfviSIBHME 

7, roc OuiDJgaad, 7 



H. I>CCC. LXXIII 



^^'\ ./. 



o* SOtX aSLTESSE 'SpYALE 
MONSEIGNEUR 

LE rDUC rD'cAUMALE 

MoKitt Je FAcadMi Franfàu 
et Al» Sié^iJet BiiBofmi FrMfoit 



I^^^E Roi François Premier, votre 
WiJ^m glo''i^«x ancêtre, s'égayoit aux 
{%;^S§ épigrammes gauloises de Clément 
Marot et de Meltn de Sainct - Gela_ys. 
Il pardormoit mime à Rabelais, en faveur 
de son esprit, toutes les audaces de saplume. 
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II DJDICACB. 

C/iujotird'hui la SMuse Françoise en vieil- 
lissant est devenue plus prude. En est-elle 
plus vertueuse? C'est à peine si elle ose, du 
bout des lèvres, sourire à ces gaUis de iMo- 
lière, qui avaient l'art de dérider Louis le 
Grand et la Cour de 'Versailles. 

Qiussi, MoNSEifiNEUR, est-cc surtout à 
l'homme d'esprit et de savoir, à l'historien 
éminent, à l'écrivain ami de nos vieux livres 
et de notre vieille littérature, au membre de 
rc/icadémie Françoise et de la Société des 
'Bibliophiles, que j'ose dédier cette édition 
nouvelle de ^elin de SaincUGelt^s, 

Vn des prédécesseurs de Votrb Altesse 
Royale à faicadémie, le savant et spirituel 
"Bernard de La £Motmqye, avait laissé un 
commentaire inédit sur notre auteur. — J'ai 
pu le mettre au jour en le complétant, grâce ' 
au concours éclairé de quelques amis litté- 
raires. 'Des recherches heureuses m'ont per- , 
mis d'ajouter au texte un certain nombre de 
pièces injustement négligées. — Enfin, fai I 
mis tous mes soins àpar/aire un livre qui ne \ 
fût pas indigne de Villustre patronage sous 
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DÉDICACB, III 

lequel j'é prends la hardiesse de le placer 
aujourd'hui. 

Heureux de proclamer une fais de plus 
avec quel profond respect j'ai l'honneur 
d'être, 



dMo:^SEIG!XEU% , 



De Votre Altgsss Royale, 



Le très-humble et très-obéissant 
serviteur et ancien condisciple, 



Prosper Blanchemàin, 

Dt la SkiA^iUi Ki&fala Fraipa. 



NOTICES 



MELIN DE SAINCT-GELAYS 



BERNARD DE LA MDNNOYE 



iibliographie — Iconographie 
StiaiiHicrif 
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MELIN DE SAINCT-GELAYS 
3 U^miemi/re 1^7— Octobre i5S8'. 



ttî^So" '^^ temps-là, Mgr Octovian de Sainct- 
M ^^Ê ^^''y* (l"^ ^'^" veuille absoudre) ^toit 
fgj^^g i^vÉque d'Angoulime. Bien que frÉle et 
maladif, c'étoit un prélat de haute mine, de haute 
noblesse et de haute vertu ; — De haute mine ; car 
personneu'oflicioit avec plus de dignité, ne prëchoit 
ivec plus d'onction.— De haute noblesse ; car il eut 
pour p^e messîre Pierre de Sainct-Gelays, sieur 
de MoDtlieu, marquis de Saine te -Aulaye, de !a 
maison des Sainct-GelaySj seigneurs de Lansac, qui 

I. On a employé l'orthographe de Nodier et de 
Chateaubriand I c'eat-à-dirc les imparfaits en ois eien 
oit, certains eiibalantifs en ois et oon en aia, afin de 
ne paa faire disparate avec l'orthographe de Sainct- 
Gelafg et de La Monooye. 
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prétendoient deacendre de» Luùgnan. Sm mire 
itoit une Philîbenc de Fontenay' . — De haute 
vertu, il l'étmt alors; nudt il ne l'avoic pta tou- 
jours été. Élevé an milîea d'une cour dissolue, 
qui s'abandonnoit sans frein aux plu< ardentes 
voluptés, il avoit de bonne heure abusé de tous les 
plaisirs ; aussi, dis la lieur de l'âge, épuisé, presque 
mort, rongé par ce mal terrible qui ne pardonnoic 
pas alors, et dont, un demi-sîicle plus tard, devott 
Dioutir FntD^is I", avoit -il senti son coeur envahi 
d'un immense dégoût, et avoît-il cherché le repos 
du corps et de l'âme dans les pratiques de la dévo- 
tion, dans l'étude, dans la poésie surtout, où, 
comme chacun sait, il s'est acquis une grande 
renommée, par son Vergier ibatmeur, ses "Iramla- 
tiens de Virgile et d'Ovide, son Séjour d'bemteur, et 
autres ceuvrcs pleines de nobles et fructueux en- 
seignements. 

Cétoit à vingt-quatre ans qu'il étoît entré dans 
les ordres. A vingt-huit, il étoit évfque. On arri- 
voit vite en ce temps-là, quand on réunissoit la 
naissance au savoir. 

Cependant, aupris de lui, dans son palais épls- 
copal, sous ses yeux, s'élevoit un jeune garçon, qui 

I. Toy. La Chesnaye des Bois, t. XII; Moréri, de 
1759, I. IX: le Dictionnaire historique, biogri^hiqut 
et généalogique des familles de l'ancien Poitou, par 
Henri Filleau, Poitiers, 1S46-54, a vol. gr. in-8°, 
t. II, etc. 
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SUK UELIN DE SAlHCT-OILATa. $ 

avojt »ept ans lorsque Mgr Octovian, le 17 août 
1494, fat intronisé dans la cathédrale d'AngOtt- 

ISme. 

En effet, cet enfant étoit né le 3 novembre 
1487'. On l'appeloît Melin, On lembloit ne 
pas. connottre tes parents; quelques-uns disoient 
tout bas le nom de sa mère, morte dis cette épo- 
que, oumariéeàquelque autre; mais ils le disoient 
si bas, que personne ne l'a retenu. — II étoit le 
favori de MM. les grands Vicaires, le bien-aimé 
de Monaeigneur, qui l'appeloît son neveu, mais qui 
le serroit si paternellement dans ses brai amaigris, 
et, en l'embrassant, laissoit éclater sur ga pUe 
figure un sourire si doux, que personne ne doutoit 
que Melin ne fât le iils de Monseigneur '. 



t que Saincl-Gelafs étoit mort en 
i558, M. Eusïbe Caitaigne n'a pas cru devoir dépla- 
cer la date de sa naissance, et je me range d'autant 
mieux à son avis qu'en ii+go, son père présumé pré- 
sentoit à Charles VIII un poÈrae, le Séjour (Thonwur, 
où il témoigne un repentir trop vif de ses fautes pas- 
sées pour en avoircommis aussi Idt de plus graves. On 
a pu âier la date du 3 novembre d'après un huitain du 
poète qui commence ainsi ; 

novembre et Mars en leurs troiileimca jourt... 



2. AndréThevetelScevoledeSaincte-Martheparois- 
sent fire les premiers qui aient parié de la naissance 
illégitime de SeJnct-Gelays, Niceron et Dreux du Ra- 
dier semblent croire qu'il étoit réellement neveu d'Oc- 
iDvian et fils de son frËre aîné Jean de Sainct-Gelays. 
— L'opinion !a plus commune est que Melin fut en 



Reroarqaons, d'atUenTS, qu'il étoit né trois ans 
avant que gon pire renonçât à la vie mondaine. 
Melin, car c'cEt ainsi qu'il sigcoit ', — et, selon 

réalité bâtard de l'évâque d'AngouJfme. Parmi tant de 
témoignages, je me bornerai à alléguer celui du Gallia 
ehristiana. Les savants auteurs, qui ne peuvent être 
suspects sur ce point, disent en toutes lettres dans 
l'article d'Octovian de Sainct-Gelays ; Filwm habuit 
Merlinum Sangelasium, qui pati-is vestigia secutus, 
prxclara ingenii sui monumenta posteritati consecra- 
W((t. Il; col. 1017-18). 

1 . Sur une quittance en parchemin qui fait partie 
du cabinet de M. Jut. Boilly, on lit en grandes lettres 
entrelacées, lisibles toutefois : Melin Sainct'Gelays. 
Mais cette signature est-elle bien celle du poète ^ — 
L'auteur de la quittance est dit seigneur de Sainct-SÊ- 
verinau-Pilier et premier maître d'hfitel du Roi, titre 
et qualité que je ne lui ai vus nulle part attribu<!s. 
D'un autre côté, M. Ach. Genty, dans la Biographie 
Didot, mentionne le maître d'hâte! du Roi comme 
oncle et parrain du poète. Mais comme il ne s'appuie 
sur aucune autorité,' le fait demeure indécis. — Voici 
du reste le texte de la quittance en question : 

• Nous, Melin deSainct-Gelais, seigneur de Sainct- 
Séverin-au-Piller et premier maistre d'osicl du Rtfj, 
certifyona avoij* eu et receu de maistreJehan Caron[f), 
comis su paiement des gages des officiers de son' 
hostel, la somme de douze cens livres tournois & nous , 
ordonnée par le Roy nostre S' pour nos gagA dudit 
estât de'premîer maistre dV.stel de l'année fyme, le 
derrenierjourde décembre derrenier passé, de laquelle 
somme de XI1= L.-S. nous tenons pour tonlans. Si 
en avons quicté et quictons led. Caron autnom susdit 
et tous autres. En tesmoing de ce nous avons signé 
teste pnte (présente) de nostre main le unze de février 
mil cinq cens vingt-trois. 

( Signé; Melin Sainct-Gelays. ■ 



iV% MELIN DB SAINCT-CBLAY*. 7 

d'autres, Mellin, Merlin ou Mettiïin ', — reçut 
de bonoe heure une de ces fducstions fortea, pro- 
fond» et brilluitea, comme on en donnoit «Ion à 
ceux qu'on destinoit aux gruides fooctîons pu- 
bliques. 

En ces temps oit tout étott poussé à l'extrime, 
lea hommes étoient, ou d'une ignorance épaisse, ou 
d'une instruction que nous ne soupçonnons même 
pas, en notre prétendu siècle de lumières, qui &ic 
tout pour l'éclat et rien pour la solidité. 

Les études du jeune Melin embrassoient non- 
seulement les langues anciennes et modernes, les 
sciences exactes, la philosophie, l'astrologie, la théo- 
lo^e, mais aussi l'équitation, tes armes, les arts 
libéraux, en particulier le chant et le jeu des in- 
struments à cordes, talents où il excella tout d'a- 

Petit et foibie de complexion, mais pétillant de 

I. Il se seroit nommé Mélusin à cause de la fameuse 
Mélusine dont la légende figure dans l'histoire des. 
I.usignan. — La Monnoye ajoute, dans une note aur 
Lacroix du Maine [arl:. Meiin de Sainct-Gelays) ; < On 
écrit MeIHh, Melin du Merlin. Le pius régulier des 
irois estMellin, nomd'un saint, autrrfois parron d'une 
^lise de la province de Cornouailles, «n Angleterre. 
Melin a éié introduit par la prononciation. Merlin 
s'est dit par allusion. Dans les Éptlres de Longueil, 
il est appel? J/erfi'nu5 Getasianus, et Marot ne l'ap- 
pelle presque jamais que Merlin. Rabelais, par un dé- 
guisement flatteur, chapitre dernier de son premier 
livre, l'appelle Merlin leProphite. i [Voy. le Rabelais 
de la Bibliotb. elzévirienne, t. I", p. i6ii.> 
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vivftdtf, d'eaprit et d'intelligence, il fÛKÛt des 
progrès rapides, lorsqu'à peine entré dans sa quia- 
zième année, il eut h douleur de voir mourir 
Mgr d'AngouUme, qui trépiiasa su mois de dé- 
cembre 1502. 

Néanmoins, i! ne resta ni aans fortune ni sans 
protection ; son éducation ne fut pas interrompue, 
et, à l'âge de vingt ani, nous le retronvont. Boas le 
nom de Sainct-Gclays, faisane son droit ï Poitiers *, 
puis ensuite passant plasieun années dans les c^ 
libres univerùtés italiennes de Bol<^e et de Pb- 
doae. 

Mail le climat de l'Italie, cette patrie classique 
des lettres et des arts, n'écoit pas fait pour inspirer 
à l'imagination d'un £ls de pofte, poËte lui-mime 
et habile musicien, un grand goût pour les subtili- 
tés du droit, 

■ Comme il retpiroit le doux air d'Italie, écrit 
Guillaume Colletée , il s'acquit insensiblement 
aussy une certaine doulce et agréable faculté d'es- 
crire et d'exprimer ses pensées, laquelle, l'eslevant 
an-dessus du vulgaire, &isoît que son idiome fran- 
çois se ressentùt en quelque sorte de l'ancienne 
pureté du style grec et romain, et en représentoit 
aucunement les grâces; ce qu'il faisoit d'autant 
plus heureusement, qu'ayant une grande et exacte 
cognoissance des lettres humaines, des mathémati- 

I. Voy. Thevet.'Moréri, Niceron, etc. 



<]ues et de toutes Icb partiea de la phîloiopkie, il 
en fùsoit tonsjoi^rs esclater quelques tnîts dins 
ses escrîpts, qu'il enrichisBoit aînsy des despouilles 
de ces nobles sciencei. 

« Il est bien vray qu'ayant d'abord faict dessein 
d'embrasser l'estude de la jurisprudence, comme 
celle qui ouvre la porte des charges de la robe, il 
eut, pendant quelque temps de son séjour d'Italie, 
plus de commerce avec Ulpian et Papinian quV 
vecques D^osthènes et Virgile. Mais enfin , 
comme il vit la science du droit es pin eu se, obscure 
et embarrassée par les diverses interprétations et les 
différentes gloses des docteurs et dis interprètes, 
dont le langage barbare en augmentoit encores les 
ténèbres etJa confusion, U se desgoùta de ce tra- 
vail, renonça tout à coup à son entreprise, et se vînt 
bientôt reposer dans le sein des Muses fleuries '. » 

Lorsqu'il revint en France, où la roture seule étoit 
. alors un vice, et non point la bâtardise, il y ren- 
contra l'appui des Sainct-Gelays, fiers de l'&lat 
que devoit jeter sur la famille nn jeune homme 
dont le savoir, l'esprit et les talents donnoient les 
plus brillantes espérances. Il y retrouva une pro- 
tection plus puissante encore, car te comte d'An- 

I. Vies iPOct. deSainei-Gelais,de M. de Sainct-Gf 
laù, de Mar guérite £Angoulême et de J. delaPéruse, 

parGuill. CoUetet, publiées par M. Gellibertdes Se- 
guins, avec des remarques de M. E. Casteigne [Paris, 
Aubry, i863, in-8). 



goulëme, aprii itre devenu duc de Vdoii, alors 
dans toute la Ûeui de ses vingt ans, aussi passionna 
pour les lettres et les arts que pour les amours et 
la guerre, venoit d'échanger son duché contre an 
trône. 

Le sièclede François I" commençoit ! 

Melin actcîf^oît alors vingt-huit ans. Bien pris 
dans sa petite taille, il avoit le visage long, le 
front haut et développé, des yeuz clairs, mais ex- 
pressifs et doux, des lèvres souriantes et spiri- 
tuelles, des cheveux blonds et une barbe blonde, 
qu'à la mode italienne et à l'exemple du Roi, il 
portait tout«ntiire. 

Dès l'abord, il prit son rang parmi les gen- 
tilshommes, les savants et les poètes. Entre ces 
derniers, son plus intime fut Clément Marot, plus 
jeune que lui de quelques années. Clément, dont 
le père étoit valet de chambre de Sa Majesté, 
servoit alors, en qualité de page, chez M. de Vil- 
leroy, et venoit de composer un petit po€me ga^ 
lant, U limpU de Cupide, dont le roi avoit accepté 
la dédicace, et qui faisoit fureur à U cour. Melîn 
se posa aussitôt comme l'émule en mfme temps 
que l'amidu jeune pofte. — Prompt à la repartie, 
habile à varier la forme de ses vers légers, qu'il 
chantoit d'une voix agréable, en s'accompagaani 
sur son luth, il se répandît en petits quatrains ga- 
lants, toujours flatteurs pour les dames, à qui il les 
adressoit, et dont il avoit soin de ne point don- 
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ner copie, afin de les employer de nouveau danj 
l'occasion. Il se gardoit encore plua de les livrer i 
la presse ; aussi du Belk}', dans le Pette ecurtisan, 
où il le dépeint sans le nommer, pot dire de loi, 
quelques années plus tard : 

Tel estoit de son temps le premier estime, 

Du quel si l'on eust veu quelque ouvrage imprimé. 

Il eust renouvela pcut>estre la risée 
De la montagne enceinte. . . , ; . 

Olivier de Magny, dans une pièce de ses 
Grf)'««(i5;4), où il comble d'éloges Sainet-Gelays, 
lui reproche aussi de cacher ses vers ; 

De moi j'ai veu des vers qu'il trace 
Si pleins de mérite et de grâce... 
Que ces vers qui les âmes embleut 
Les vers de Catulle ressemblenC. . 
J'espère quelquefois d' esc rire 
Comme ardemment je tes admire. 
Et le tort qu'il nous fait aussi 
De tes ensevelir ainsi. 

Favori des dames, doté par elles, à cause de ses 
vers emmiellés*, du nom 3e Melin, qu'il adopta 
avec enthousiasme, il entra aussi de plus en plus 
dan» les bonnes grâces de François I", dont il rc- 
dressoic, sans le dire, la muse boiteuse, et dont il 

I . L'expression a été reproduite par Joachim du 
Bellar, alors réconcilié avec lui en mémetemps que 
Ronsard : 
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poliiioit discrètement les improviiatîons mal ve- , 
naei. 

■ Le Roi chevalier, dit M. Eiuâbe Castaigne. 
dins sa Natkf littéraire lur la famille de Saintt- 
Gflayi ', se plaisotc souvent à jouer aux impromp- 
tus avec notre poSte, Le prince faisoit les pre- 
miers vers, et Sainct-Gelays acheroit le sens et tes 
rimes. — On raconte qu'un jonr le monarque, 
flattant d'une main le cheval sur lequel il alloîi 
monter, dit : 



et que Melîn termina sur-le-champ le quatrain : 

Bien plus petit que Bucéphal 

Tu portes plus grand qu'Alexandre. 

Je doute que François I", ce roi colossal, mon- 
tât un cheval de petite taille, et je serois d'avis de 
laisser l'anecdote à Henri IV et à Théophile de 
Viaud, auxquels on l'attribue généralement. Je 
donnerois plus volontiers au Père des lettres et à 
Melin une gaillardise que M. Castaigne ne croit 
pas devoir leur attribuer^ et que le Ménagiana 
[Amsterdam, 1762, în-iz), t. I, p. 266, confon- 
dant, je pense, te père avec le fils, met sur le 
compte d'Octovian de Sainct-Gelays. 

\.AngoitiêtM, Lacombe, i836, in-i8, tW à 100 ei. 
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SUR MELIN DE 9AINCT-SKL. 

Le Roi auroic eouiBf au poEte, qni 
dire is messe, cci trois vers : 

L'autre hier venant de l'eachole, 
Je rencontray dame Nicole, 
Laquelle estoit de verd vestue . . . 

A quoi !e poJSte aarott répliqué soudain : 

Otez-moy du col ceste eslok. 
Et si bientost je ne l'accole, 
J'auray la gageure perdue!. . 

C'est moins convenable, sans doute, mais bien 
mieux dans le goût de l'époque et dans l'esprit des 
personnages. 

Sainct-Gelaysétoitentré dans la période brillante 
de sa vie. Dès ce moment, et de l'aveu m6me de 
Marot, tous les deux se partagent le sceptre de la 
poésie spirituelle et galante : 

Et ce jour-li, à grand'peine on sfavait 
Le quel de» deui gaignd le prix avoit 
Ou de Melin ou de moy <. . . 

Marot avoit certes plus de talent et d'esprit, 
mais son génie aventureux devoit le perdre, tandis 
que Melin sut affermir chaque jour la poûtion 
qu'il B'étoit faite. S'il se laissa éblouir un instant 
par les doctrines de la réforme, il se garda bien 
d'afficher trop ouvertement ses opinions, les renia 
même dit que les persécutions exercées contre son 
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ami, et dans lesquellcB il fullît tire enveloppé, l'a- 
vertirent du danger qu'il couroît ', et le hât* de 
prendre l'habit ecclésiastique, sous lequel oit pou- 
voit presque tout se permettre et prétendre à 
tout. Son entrée définitive dans les ordrei, qui eut 
lieu, surplus tard, en 1524, lui valut d'abord le 
poste d'aumfinier du Da:uphin François, puis de 
Henri, duc d'Orléans, second fils du Roi, devecu 
Dauphin, en IS36, par la mort deson père, et 
qnî devoir régner un jour soua le nom de Henri II. 

Il ne cessa pas, toutefois, de rester le £dèle 
courtisan de François I", qui lui octroya de no- 
tables faveurs. — En 1536, par exemple, le Roi 
étant à Douzère, en Dauphîné, la foudre tomba 
sur le château. Saincc-Gelays, absent de la cour, 
ayant été informé du fait, adressa au Roi un dizain 
quicharmale prince, et dont le poète fut récompensé 
pat le don de l'abbaye de Notre-Dame de Reclus, de 
l'ordre de Ctleaux, dans le diocèse de Troyes *. 

A cette époque, s'il avoit encore à son service 

). Le Recudl imprimé en 1^47 {roir à la Bibliogra- 
phie) coDlienl certains vers qui doivent dater de la ' 
jeunesse de Met in et 'qui sentent terriblement le fagot, 
notamment le dizain : L'on vit jadis une gaillarde 
dame. Ce livret, dont on ne conçoit qu'un eiempletre ; 
et dont on attribue la publication à Antoine du Mou- ; 
lin, a dû Être prudemment supprimé par l'auteur j 
lui-même comme dangereux et compromettant. 

a. Le dizain qui valut à Saincc-Gelays son abbaye \ 
commence par ces mots : Voyant du ciel Jupiter j 
comme Faigle. Il remercia le Roi par un autre dizain : j 



le laquai^ Famini, dont parle d'Anbigné dans les 
Aventures de Fttneste (liv. III, chap. m), il ne 
lai donnoit sans donte plus ce nom que par plain- 
saatetîe. 

En 1544, nous le trouvons à Fontainebleau, gar- 
dien de la Bibliothèque, à laquelle avoic ité réunie 
celle de Blois, faisant l'inventaire des lirrei du 
Roy, et inscrivant au Catalogue 1890 volumes, 
parmi lesquels il comptoit seulement 109 impri- 

C'est qu'aussi Sainct-Gelays étoic l'homme uni* 
versel '. Sans cesse il avoit à la bouche, soit un bon 
mot, soit quelques vers en l'honneur des dames, 
soit quelque épigramme salfe et épicée pour taire 
tire les seigneurs de la cour. Doué d'une voix 
agréable et bon musicien, il chantoit lui-même ses 
vers, en s*accompagnan[ da luth, dont il donnoit 
des leçons aux Enfans et petits Enfans de France. • 

Falloil-il parler? il étoît orateur. « S'il y avoir 



Korlune et moy et le Roy plasparfaict. Une autre 
pièce au Roi : Le Roy, prochain du céleste pouvoir, 
indique qu'il ne jouisaoït pas paisiblement de son 
bénéfice. — Voy. le commentaire de La Monnoye. 

1. A. Franklin, Hiat. de la Bibliothèque Maja- 
rine, p. 117. Paris, Au bry, i85o, petit in-S*. 

2. Charles Fontaine, dans son Quintil Horalian, 
imprimé à la suite de V Art poétique français (de 
Th. Sibilet), Lyon, P»jan, i556, in-iî, pages 304 et 
2o5, exalte ■ monsieur de Saiirct-Gelaysqui compose, 
voire bien sur tous aticrei, vers lyriques, les met en 
musique, les chante, etc. • 
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quelques bravei ditcoun à faire, dit André Tlte- 
vct, Angoumoiiin comme lui (Hommes illustret, 
fol. SS7l' *°'' P*"" écrire en prose, vers fraoçois 
ou latins, le tout £toît renvoyé à Sainct-Gelays, «a- 
qucl on avoil recours comme à un Apollon. » 

Aucune fête n'^toit réussie, s'il n'en avoït réj^é 
les mascarades, écrit les vers, composé la musique. 
Quelle cliatmante surprise ce dut Être pour la 
reine Catherine de Médtcis, lorsqu'à Blois, en 
ij$4, aux noces du marquis d'Elbcuf, ses filles, 
avec d'autres dames et gentilshommes de la cotir, | 
représentèrent, devant elle et devant le roi 
Henri II, la Stpbonisèa du Trissino, qu'elle avoit 
entendue en Italie et qu'elle retrouvoit en France, 
parlant le langage de sa nouvelle patrie, et enri- 
chie de choeurs à la manière antique' ! Sùnct-Ge- 
{aji avcutdéjà charmé toute la cour florentine en 
• façonnant des pensées françoises sur un moolc i 
italien ; car ce fut lui qui, le premier, naturalisa 1 
en France le sonnet de Pétrarque *. — Mais ce 
qui, plus que tout autre talent, dut séduire la su- 
perstitieuse Catherine, c'était sa science astrologi- 
que, dont témoigne un rare opuscule, TAdvertisse- 

I . Braniôme, U Grand Roy Henry II et Catherine 
de Médicis. 

a. On a vainement coniesié ce (ait. Le sonnet des 
anciens troubadours n'avoit aucune espèce de res- 
semblance avec le sonnet italien. M. Louis de Vey- 
ritres en donne des preuves décisives dans sa sa- 
vante moDOgrapitie du sonnet, Somtettittes aitcient 
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mtnt sur les Jugeants Sastriihgi*, imprima à Lyon 
en 1546, chez J. de Tournes. Ce fut, ave* un autre 
petit volume de poésie» mentionné ci-dessus, dont 
du Moolin fut l'^iteur, et dont on neconnoît qu'un 
seul exemplaire, tout ce t^u'on publia de lui de son 
vivant. Rare témoignage d'habileté ; car il sut con- 
server àscspoésies,dont leplusgrand charme con- 
sistoit souvent dans son ari de les dire ou de tes 
chanter, tout l'attrait de la ftaîcheur et de la nou- 
veauté. 

Choyé des grands, qu'il aduloit sans bassesse 
envié des petits, superficiel et brillant, courtisan 
par excellence au milieu de cette cour galante dont 
sa muse étoit l'emblème et l'Idole, il eut d'autres 
succès que ses triomphes littéraires. Moins aventu- 
reux que son ami Clément, il ne demanda à Diane 
de Poiriers et à la leine Marguerite que leur pro- 
tection, et se dédommagea auprès des dames delà 
cour, qui payèrent ses petits vers légers de faveurs 
que ce Bemis du xvi* siècle n'afEcha point, mais 
qu'il ne put toujours dissimuler. Un certain sei- 
gneur, qu'il désigne (ou qu'il cache peut-être) sous 
le nom de Chaluan, lui dressa un guet-apens, 
comme il sortoit d'un rendez-vous avec une dame 

et nioifer»es(Pdm,Ba<:helin-DeSorenne, 1869,2 toI. 
in-i6). Edouard Turqiiiety, poète et bibliophile, a 
ipirituellemsnt exprimé le mfine avis en disant : < Le 
sonnet français n'est pas de ceux qui ne savent à quel 
saint se vouer, étant né avecSaincl-Gelsys, mortaveti 
Saiat-Pavin et ressuscité avec Sainte-Beuve. > 
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qui tenoit de pris au jaloux, et le poSte fut bl«s£ 
de manière à s'en souvenir '. 

J'ai remarqué, lans vouloir faire de récrimina- 
tions indiscrètes, que MU' de Saint-Lfger, une des 
filles d'honneur de Catherine de Mfdicis, est bien 
souvent l'objet de ses vers galants et badins. On 
compte encore, parmi le« dames à qui ses poésies 
s'adressent volontiers, Mll< Loyse du Plcssis, et 
une Hélène, prénom qui pourroit également s'ap- 
pliquer à Mil" de Boissy, de Culant et de Toumoo. 
' Maïs ce ne sont là que des coquetteries poéti- 
ques, et il eut des amours plus chamelles, sll est 
vrai, comme l'afHrme du Verdier, dans sa BibUo- 
tbîqui fran^me (art. Gilles Corrozet], qu'une ccr- 
taiae Diane, qu'il appelle sa nièce (de même que 
Mgr d'Angoulême l'appeloit son neveu), et à qui 
il adresse une de ses pièces de vers les mieux sen- 
ties, est, en réalité, sa HUe naturelle. 

Volage en amour, Sainct-Gclaya étoit solide ea 
amitié. Il soutint et défendit jusqu'au boutClément 
Marot persécuté. Ce noble dévouement honore 
d'autant plus son caractère que l'czil et la mort 
de son rival lui laissèrent sans conteste le premier 
rang parmi les poStes de son époque. — Saiûtsotis 
ce moment de sa gloire; observons l'astre à son 
apogé:, ce tâchons de l'apprécier à sa véritable 
valeur. 
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Je ne m'arrêterai point an concert des ^ogei né- 
ceualrement ezdgérés que lai décernèrent ses con- 
temporains '. Ce n'est point là que se trouve la 
vérité. La preuve que ses poésies ne sont pas ions 
mérite, c'est qu'elles ont été successivement réim- 
primées de aiicle en siècle, et que La Monnoye^ 
après avoir fourni quelques pièces nouvelles ponr 
l'édition de 1719, en préparoit une autre, qui 
devoit fitre accompagnée du curieux et savant 
commentaire publié aujoard'lmi pour ta première 
fois. 

La Monnoye, comme on le verra, se montre sé- 
vère pour tes' mignardises alambiqùées de Sainct< 
Geiays, et ne pardonne qu'à ses épigrammes. 

Chargé de le juger, dans le second volume des 
P»ëleJ franftis, publiés sous la direction de M, Cré- 
pet, M. Charles d'Héricaulc le traite avec une 
pareille rigueur; mais il motive tieauconp mieux 
ton opinion. 

« Ce qui frappe le plus en lui, dit l'habile criti- 
que, c'est l'absence de toutes les qualités de l'in- 
telligence virile. Son esprit même, qui est incon- 
testable et, je l'avoue, de rare valeur, est surtout 
un esprit de femme, et encore l'esprit d'une femme 
de la cour. L'élégance y domine, mais maniérée et 

I, Le surnom d'Ovide français lui a été donné à 
tort. Il conjrient beaucoup mieux k son père, l'auteur 
d'une traduction des Épîitres d'Ovide en vers franc ois, 
«c'est à ce dernier qu'ila dû être décerna dansTorigine. 



prétentieuie ; la grftce n'en est point «biente, mais 
elle eit affecta et minandière..... La forme est 
remarquablement facile, majs de cette facilité pro- 
pre à la caaaerie, qui s'adresse aux choses légires, 
et qui, aprii avoir un instant voltigé autour d'une 
pensée iniigniâante, s'enfuit en lançant un éclat 
de rire > 

Je regrette de ne pouvoir citer qu'un laml>eaa 
de cette appréciation excellente, mais que je 
trouve un peu rude, ayant la foiblAse de m'atta- 
cher, en dépit de moî-mGme, à ces cheta morts 
qui ttc peuvent se défendre. 

Le père de la critique françoiie, le mattre des 
élégances littéraires, M, Sainte-Beuve, a porté sur 
Saînct-Gelays tm jugement qui cadre bien mieux 
avec ma propre pensée, jugement dont j'ai hâte de 
m'emparer, désespérant de jamais peser un écrivain 
avec d'aussi justes balances et de le peindre d'un 
pareil style : 

t: Avec plus de correction peut-itre et ploa 
d'éclat que Marot, Saînct-Gelays est bien loin de la 
franche naïveté gauloise. Les piices qu'il a laissée*, 
fort courtes pour la plupart, étincellcnt de traits, 
soit gracieux, soit caustiques; mais elles n'ont 
presque jamais te laisser-aller d'un conte ou d'une 
causerie. Quand Marot est excellent, il y a chez 
lui quelque chose de La Fontaine; quand Sainct- 
Gelays invente le plus ingénieusement, c'est dans 
le tour de Voiture et de Sarraiùo. Ces beaux 
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esprits lai auraient covié Je dizain qae void : 
Près ducercnetl d'une morte gisante, etc. '. 
t Après une rupture, il écrit à sa mattrcsse 
qu'on peut taccommoder la flèche brisée de l'A- 

L'acier, au lieu de sa soudure, 

Est plus fort qu'aillaurs et plus ferrae. 

< Entre deux beautés qui l'agaçoient, il choisît 
la plus petite : 



< Par malheur, cet te gentil lei se de Sainct-Gclays 
va souvent jusqu'à la migfiarJùe, suivant l'eipres- 
sion d'Estienne Pasquiet* ; et si son mauvais goût 
n'est pas celui auquel nos vieux poËtes et Marot 
lai-mime sont quelquefois sujets, s'il ne fait pas 
"igfier Cognac et remémerer RtmiraKtin ', il joue 
sur les idées aussi puérilement que d'autres sur 
les mots, et n'évite le défaut national que pour 
tomber dans l'a&éterie italienne ; témoin le sonnet 
luivant, qui n'est peut-être pas le plus maniéré de 
tons : 

Voyant ces monts de veue aussi lointaine. . . 

1. Nous ne citons pas en entier ces pièces, qu'on re- 
trouvera facilement à l'aide de la table. 
I. Recherche» sur la France, liv. U, chap. v, 
3- Jeuï de mots qu'on-trouve dans la complainte 
de Marot sur ia duchesse d'Angoulême, (b.-b.) 



c Melin de Sûnct-GelRys Mmble n'tvoir né^igé 
aocim dtt contrutei que la poérie povvoî t o&ir avec 
Il profession et fait souvent serrir m science ec- 
clétMStiqne S des allusions assez profimei. TantAt 
il inscrit un compliment d'amour sur le Livre 
d'Heures d'une pùiitente, et lui esquisse, pour 
ainsi dire, la Caafiiiiim Ji Zulmi '; tantôt, nn 
jour de Pâques, îl observe à sa dame qu'elle doit 
bien lui allf^r ses peines de cceur, puisque Dieu 
délivre en ce moment les âmes languissantes des 
limbes. Les portraits de saint Jacques, de saint 
Michel, de saint Georges, et même de saint An- 
toine, !ui inspirent plus de quatrains erotiques que 
d'oraiions, et il ne respecte ni la Madeleine ni tea 
onze mille vierges 

a Tout consommé qu'était Melln dans la galan- 
terie du sonnet et du madrigal, l'obscénité de 
l'épigramme ne l'a pas rebuté. On doit convenir, 
pourtant, qu'il a trjs-bien réussi eft ce dernier 
genre, et que, plus il s'y rapproche de la galté nn 
peu grossière de l'époque, plus il en retrouve aussi 
les saillies et le naturel, La douceur de son style 
et l'indolence de son humeur n'émoussoient point 
chez lui le piquant de la causticité ; et Ronsard, 
avec qui il eut quelques démêlés littéraires, s'est 
plaine douloureusement de la UnaiHe de Melin, » 
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J'ai raconté aitJeara cette querelle *, qui ne fut 
dans la vïe de Ronsard qo'un épisode heureux, mais 
qui fut une catastrophe dans celle de Saine t-Gelajrg. 

L«s hostilités avoient commencé en i J49, par 
la publication de Y Illuitrelien de la langui fran- 
i^ite, manifeste littéraire dana lequel du Bellay 
avoit attaqué Marot, HeroEE et surtout Sainct- 
Gelays, dont il citait les vers sans le npmmer 
et qu'il avait encore plus stigmatisé dans son Faite 



Charles Fontaine avoit répondu par une critique 
amère du jivrc de du Bellay : le Qttintîl Htralian, 
où il exaltait Sainct-Gelays aux dépens de la 
nouvelle école et surtout de Ronsard. 

Sur ces entrefaites, en 1550, Ronsard mit au 
jour ses Odes, objet de l'enthousiasme des uns, 
do mépris des autres, cc qui partagèrent en deux 
camps ennemis les lettrés de la cour. Henri II 
lui-même, bien que peu curieux de pareilles ma- 
tières, voulut savoir publiquement de Melin cc 
qu'il pensoit du poète nouveau. Le vieux rimear 
commença par fustiger de la bonne manière cet 
orgueilleux écolier, ce pindarîscur outrecuidé qui 
s'arrogeoit le droit d'amener les Muses grecques à. 



1. Voy. la vie de Ronsard dans Yià.Ae ses Œuvres 
publiée par la Biblîoth, elzévirienne, pages ii et sui- 
vantes du t. VIII. ■— Voy. aussi les Nouveaux Mé- 
moires ^histoire, etc., par l'abbé d'Anigny {Paris, 
ûebure, i ySi. in-8}, t . V, p. 201 et suivantes. 
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la COUT de Fnnce, pour aboutir i ne sonner autre 
chose que set propres louanges. Pais, non content 
d'avoir ainsi pinci la nctime de ses ttnailki mor- 
dantes, poor confirmer son dire et achever l'exécu- 
tion, il ouvrit te livre des Odts et se prit à débiter 
d'un ton ridiculement enflé les endroits qui Ini 
sembloient prêter davantage le flanc à ses cri- 
tiques. 

Le sourire s'accentuoit sur les tèvrea de 
Henri II ; tes courtisans alloient enchérissant sur 
la galté du maître, quand Madame Marguerite, 
se levant indignée, arracha le volume <des mains 
de Sainct-Gelays, l'accusant de bassesse et d'envie, 
reprochant au roi^ son frète, de se laisser iosnlter 
lui-même dans le génie qui devoît illustrer son 
règne, et, reprenant d'une voix émue les vers qui 
gloriHoient Henri, elle iït si bien que l'admiration 
tnccédoit à ta risée, qu'une pension étoit accordée 
an poète et que Sainct-Gelays confus tomboit vic- 
tin^edes brocarda qu'il avoic lui-même excités. 

Brisé par cette seine violente, Sainct-Gclaya eut 
beau protester de ses bonnes intentions et ^re 
ensuite mille efforts pour se rapatrier avec Ron- 
sard; il eut beau lui dédier un sonnet qu'il avoit 
jadis écrit pour Marot et un autre qui parott être 
resté jusqu'à présent inédit ; Ronsard, de son 
côté, bien vengé du jaloux, eut beau fui pardonner 
de bon cœur, lui adresser une Ode et chanter do- 
rénavant ses louanges en toute occasion, Sainct-Ge- 
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hya ne s'en releva plu» aux yeux des jeune» geni 
de la cour ', 

A dater de cette époque, tnu renoncer à la 
poésie Françoise, dans laquelle il maintenoit la 
vieille tradition gaulolte contre les novateurs de 
la Pléiade, i) composa beaucoup plus de vers latins, 
genre d'écrire oii Ronsard ne pouvoit lui disputer 
U palme. D'autre part, il avoit dépassé la soixan- 
taine, et ce n'est plu» l'âge où un écrivain peut 
^songera adopter une nouvelle manière. Il lutvîvoit 
à Clément Marot, à André de La Vigne,à Nicolas 
d'Herberaf des Bstatts, à bien d'autres encore. 
L'école dont il avoit été le plus brillant coryphée, 
les grands seigneurs qui l'avoient protégé, les 
nobles dames, les jeunes filles auxquelles il pro- 
diguoit ses quatrains d'une galanterie rafSnée, tout 

I. Ronsard publia en i552 une ode à Madame Mar- 
guerite, dans laquelle il raconte l'insulte de Sainct-Ge- 
laya et la sortie de la saur du Roi ; mais presque aus- 
sitôt il se calme, le nom de Sainct-Gelajs disparoit, 
ainsi que plusieurs strophes de l'ode, et l'ode de ré- 
conciliation, adressée à SaincI-Gelays,paroit dèsi553, 
à la suite de la 2> édition des Amoun de Ronsard. 

Le marquis A. de Rochambeau, dans son livre inti- 
tulé: iîecAercftM sur la famille de Ronsard [Parts, 
Franck, 1869. in-80 etin-:6), a inséré page i85 une 
curieuse lettre de Ronsard, appartenant à M. Feuillet 
de Conches, et qui se rapporte à cette afiaire. Envoie! 
le texte : 

t Monsieur, je vous supli vouloir tant faire de bien 
à ce pauvre enroué et morfondu et lui despariir de vos 
oouvelIeB ai aves rien apris de nouveau depuis que 



«quiJ'avoit aimé, soutenu, admiré, étoit ou vieux 
ou mort, n ne lui restoit plus qu'à moarir. 

Ce déclin de sa vie ne fut pourtant pas sans 
gloire. Moins d'un an avant sa moit, il faUoit en- 
core chanter deux nymphes de Saine t-Gcrmaln- 
en-Laye devant le roi Henri II. Il étoit à Paria, 
quand il fut atteint de sa dernière maladie. Un 
jour, au fort de ta fièvre, s il se fit apporter son 
luth, ou selon d'autres sa harpe (c'est Guillaume 
Colletet qui parle ainsi), et comme du commun 
consentement de tous les autheurs de son siècle, 
il excelloit dans la coguoUsance de la musique, 
tant vocale qu'instrumentale, il commença de 
chanter d'une mourante voix, joincte aux dotilx 
accords de ses mains tremblantes, ces vers lugubres 
qu'il venoic de composer : 

Bariite, qui varios lentsli pec loris <rstui, etc. » 

je ne vous vy. L'ode de Sainct-Gelays est faite et ne 
veux la lui faire tenir sans vous l'avoir premièrement 
communiquée. 

« Je me recommande humblement aux plus que 
divines Grâces et Ctarites de Mlle de Morel et auï 
vostres pareillement, 

I Votre obéissant frère, serviteur et amy, 

■ RÔMSIIUI. > 

Le destinataire de la lettre est Jean de Morel, Am- 
brunois. L'enroua est Ronsard lui-même. L'ode est 
celle qui commence : Toujours ne tempeste enra- 
gée, etc. (Il, Î78 de mon éd. de Ronsard], Mlle de 
Morel est la célèbre et savante CamiUe. J'assignerois 
Itiver de i55i pour date à cette lettre. 
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Colletet les paraphrasa dans le jonnet ïnivtnt ; 

Luth! dont la mélodie enchanta les ennuis 
Que l'amour et le sort me donnèrent sans cesse, 
Quand la cour et les yeux d'une belle maîtresse 
Partagèrent ensemble et mes jours et mes nuits; 

Puisque tu plains mes maui et que lu les destruil ; 
Ainsi que ta douceur égaya ma jeunesse, 
Doux charme de mes ans, console ma vieilletse 
Et dissipe l'ardeur de la àèvre où je suis. 

Après tant de faveurs, quand îe trait de la Parque 
M'aura précipité dans ta fatale barque 
Qui prend tous les mortels malheureux ou conteni ; 

Je veux qu'auprès du Dieu qui m'a l'âme échauffe, 
Tu brilles tellement de rayons esclattans. 
Qu'on te prenne, beau Luth, pour la lyre d'Orphée, 

Ce fut le dernier elFort de la vie et Je dernier 
soupir de la Muse. Le vieox poète pâlit, se tut et 
retomba glacé sur son Ht. Les médecins, appelés 
en toute hâte, se mirent à disserter sur son mal. 
Les uns le disoienc mort, les autres espéroient 
pouvoir le ranimer encore. Il rouvrit un Instant 
les yeux et, avec un sourire suprême : « Je vais, 
dit-il, vous mettre d'accord ! b Puis se retournant 
vers la ruelle, il ezptra. 

Le lendemain, les distiques latins de Sainct-Ge- 
lays furent chaatés à ses obsèques et accompagnés, 
sur sa propre harpe, de la mélodie qu'il avoit com- 
posée pour eux. Tous les auteurs contemporains 
s'honorèrent de faire cortège au corps du poïte, 
à l'église de Salnct -Thomas du Louvre, oiiil fut 
enseveli. Cette derniire inspiration, cette harmo- 
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nie suprême, exhilée par un mourant et cluntée 
à Kl funérailles, répandit dans l'assistance une 
profonde émotion. 

M. EuBÎbe Castaigne assigne pour date à la 
mort de Sainct-Gclays le mois d'octobre 1 5 ^ S ; or 
cette date doit ttre exacte ; car dans ses OJei^ pu- 
bliées en 1 5 59, Olivier de Magny déplore sa perte 
récente. 

Il Ruroit donc vécn 71 ans, et non pas 67 ans, 
comme on l'avoit pensé jusqu'à présent. 

CoUetet ajoute : a Ronsard fut nn de ceux qui 
le regretta davantage ; en quoy il Et bien paroistre 
qu'il avoit entièrement oublié les mauvais oflices 
qu'il en avoit reçus, s 

Et Colletet dit la vérité ; car dix ans plus tard, 
dans son Bocage royal [i. III, p. 355 de l'éd. clzé- 
ririenne], Ronsard célébroit encore 



Sainct-Gelays, qui estoit l'ornement de nostre âge. 
Qui le premier en France a ramené l'usage 
De afavoirchatouillerlesaureillextes Roia 
Par un Luth marié aux accents de la voix, 
Qui au delesgaloit sa divine harmonie.... 

Je m'arrête sur ce témoignage d'une réconcilia- 
tion sincère et persévérante, sur la pensée mélan- 
colique de cette Muse à son aurore donnant une 
larme pieuse à la poésie du passé. 

Prosfer Blanchehain. 
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BERNARD DE LA MONNOYE 

1641 — 1728. 



^^^C^pK.Ë3 avoir raconté la vie de M. de Sainct- 
l^^flË Gelays, il ne sera pis hors de propos d'es- 
^^^Sji quisserrapidementcelle de 9on commen- 
tateur, en renvoyant les lecteurs qui désireroient 
de plus ample» détails auz mémoires mis en t£te 
de ses Œuvres ' par Rigoley de Juvigny. 

Bernard de La Monnoye * naquit à Dljou, le 
i; juin 1641 , de Nicolas de La Monnoye et de 

I. Œuvres choisies de feu M, de La Monnoye, de 
l'Académie Françoise. La. Haye, Ch.La Vier, 1770. 
Paris, Saugrin jeune. Dijon, des Ventes. — 3 vol. 



Catherine BRron, si femme. — II fil d'cxcellentet 
études au collège des Jéauites de Dijon, où il 
montra de bonne heure un grand goût poar ii 
pojsic latine et françoisc. Il étudia ensuite le droit 
à Orléans et fut reçu avocat au Parlement de Di- 
jon, le t6 novembre i66z. Mais il n'exerç« pas 
longtemps cette profession et se livra tout cntict 
aux lettres. — Lorsque l'Académie irançoise 
fonda un prix de poésie en 1 67 1 , ce fut lui qui le 
rempona. Le sujet étoit : la Fureur des duels absUt 
fer Lmii XlVs cinq fois depuis il se présenta aui 
concours et cinq fois il fut couronné. 

Au mois de juin 1675, il épousa Claudine Hen- 
riot, dont le pire étoit alors ofHcier en U chan- 
cellerie du palais, pris le Parlement de Bourgogne, 
et fut ensuite receveur général des finance» de li 
m£me province. La Monnoye étoit lui-même alors 
conseiller correcteur en la chambre des Comptes 
de Dijon, charge qu'il exerça de 1672 à 1696, 
sans interrompre le cours de ses travaux littéraires. 
Mais, malgré le succès de ses vers, ce n'étoît pas 
la poésie qui avoit le plus d'attrait pour lui. Esprit 
correct et Jïn, plus savant que fertile, mieux fait 
pour comprendre et élucider les ccuvrcs d'autmi 
que pour en créer lui-même, e'étoic vers la critique 
qu'il ee sentoit attiré. Il devint du premier coup le 
meilleur, le plus exquis des commentateurs de son 
temps. Les écrits qu'il a laissés en ce genre n'ont 
guère vieilli que du c6té de la science étjonolo- 
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gîque qoi a fait de grmndg progrii depuis peu de 
tempe ; sous le rapport hUtorique, anecdotique et 
littéraire. Ut se lisent toujours avec le plus grand 
cfaume, à cause de k clarté, du savoir, de la va- 
riété et surtout du sel qu'il a su y répandre à 
pleines mains. Ceci est surtout applicable au char- 
tnant cotntnentaire sur Sainct-Gelays, que nous pa- 
blioDS avec cette nouvelle édition. 

Le nom de La Monnoye est plus connu au- 
jourd'hui par ses Nae/i iourguigneni, dont la pi- 
quamte naïveté n'a pas été bien appréciée de son 
temps, que par les poésies françoiees et latines*, 
l'érudttioD et l'esprit qui faitoicnt sa réputation 
lorsque en 1707 il vint s'établir à Paris. 

En 1715J il était unanimement élu membre 
de l'Académie françolse. Arrivé à ce but, qui met- 
toit le comble à sa renommée littéraire, beureux 
dans son intérieur, considéré de tous, consacrant 
an culte des lettres les loisirs que lui valoît une 
beUe fortune, rien ne sembloit devoir altérer le 
bonheur de La Monnoye, quand, arrivé à 80 ans, 
il vît toutes ses ressources englouties dans la ban- 



1. C'est un tort de noire siècle, La Monnoye s'est 
montré un fidèle disciple de Saincl-Gelays dans sespi- 
quantes et malicieuseî poésies, soii latines, soit fran- 
çoiaes, qui sont loin d'avoir été toutes recueillies par 
Rigoley de Juvigny et par l'abbé d'Olivct dans les 
Poetx ex Acàdemia Gallica quinque SelecU. Elles 
roeriteroient mieui que tant d'autres les honneurs 
d'une nouvelle et plus complète édition. e. p.-b. 
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qneronte de Liw. Ennhi pu U mîtirc, il en fat 
léduit à vendre mêmcses médiilles de piiz, et se- 
lott mort de faim si le duc de VÎUeroy, instruit 
de » position, ne loi eflt oSërt gracieaKment one 
pension de 600 livres. La vente de ses ouvrages 
et celle de ta splendide bibliothèque, que Glncq de 
Sùnt'Port, conseiller au grand conseil, loi acheta 
an prix d'une rente de 600 livres, pins io,oc» 
livres payables à ses hàitiers, et poor entrer en 
possession seulement après la mort du poCte, le mi- 
rent qaelqne pen à l'abri da besoin ; mais une p^-te 
autrement donloorcuse vint combler ses misères. 
La compagne aimée de tonte sa vie moumt tc- 
10 janvier 17*6, 

A partir de ce moment, il cessa de sortir ; mais 
les gavants, les litt^teurs, tonte l'Académie Fran- 
çoise se firent de sa demeure nn centre de réu- 
nions dont il étoit l'âme, par son esprit, sa bien- 
veillance, ses manières gracieuses, sa conversation 
à la fois solide et enjouée, enfin par tout ce qai 
rend les relations douces, agréables et faciles. 

Jusqu'au dernier moment il conserva l'asige de 
ses brillantes facultés. La mort, qu'il attendoit, 
s'empara de lui sans le surprendre. Il s'éteignit 
paisiblement le 1 5 octobre 1728^ àl'âge de quatre- 
vingt-sept ans et quatre mois. 
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ŒuvKEi de lay, tint en 
composidon que tratulation, ou «Iluiion 
' 3UZ auteurs giecs et latins, — LyfM, 
Pierre de Tours, iS+7f în-8 de 79 pige), lettres 
ronde 1. 

La présente édition commence pu une réùn- 
pretsîoa du texte de ce précieux volante, >auf les 
demiets feuillets^ qui «e composent de chansons 
dont Sainct-Gelays n'est pas l'aoteur. Il m'a fourni 
16 pièces entièrement inconnues et quelques va- 
riantes. 

Ce livre, dont on ne connott qu'un seul exem- 
plaire et que la 4* édition du Manuel Jti liirairt 
signale pour la première fois, appartient à M. le 
baron Junes-Nathanlel de Rothschild, qui a mis 
à me le communiquer la plus gracieuse obligeance. 

De son c6té, M. Léon Techener, avec une com- 
plaisance parfaite, m'a décrit ea ces termes l'o- 
dysaéc.du précieux volume : 

a En 1849, M. Favienne céda à M. Joseph 
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Tcchener, mon pire, rezemplûic en qacadon an 
prix de 1 ,000 fr. ; noDt le vendlmn à M. Alircd 
Chencit. 

c AU vente de M. Chêne», le 4 mai 1853,1! 
nom fut idjngé à 1258 fr., et M. le comte Léo- 
pold Le Hon nous l'acheta. En 1854, il fut re- 
vendu avec la faifaliothiqœ de M. Le Hon, et il 
rennt à la maison. Annonce an n* 2554 de ia 
Dtseriptitu biblitgrspbiqut de la librairie Tccbeoer 
en 1855, il fut vendu i M. de Clinchsmp, qoi le 
fit relier et dorer avec nn goût exquis par Trautz- 
Baozonnet. 

a Après la mort de M, de Clinchamp, sa bi- 
bliothiqae, qu'on dcvoit vendre le i" mai 1860, 
a été achetée en bloc par M. Solar, et le Ssinct- 
Gelays passa chez M. Solar. 

c A h vente Solar, il lut vendu 1,600 fr. 
et acheté par M. Léopold Double. 

< A la vente de M. L. Double, il fut acheté 
par nous 2,505 fr., et nous le conservâmes dans 
notre cabinet particulier. 

< Apris la cessation de ses sfialres, mon père le 
comprit dans sa vente, et là il fut adjugé i 
M. James-Nathaniel de Rothschild, au prix de 
1,900 francs. > 

— Œuvres roJriQuis de Mellin de SaJnct-Ge- 
\\\A.Lyen,ÂntBine de Harsy, 1574, în-8 de 8 S. limî- 
naircB, 253 pages et un feuillet blanc, caractires 
italiquei. Le titre porte la marque des fameux It- 
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hraîrcs-împrimcurs lyonnoîs Jean et Paul Prcllon, 
rcpr^ntant un papillon dont Ie« ailes sont laûles 
par les pinces d'un crabe j avec cette dcviie : Ma- 
TVRA ; le privilège est du lo mai 1574. 

C'est sur les marges d'un exemplaire de cette 
édition que La Monnoye Ira^a de sa petite écri- 
ture fine, régulière et serrée, son commentaire, 
resté jusqu'à présent inédit. 

Probablement La Monnoye lui-même fit re- 
vêtir te livre d'une reliure en veau brun, usée 
aujourd'hui, mais portant le cachet du siècle de 
Louis XIV. L'exemplaire est bcau.grandde marges 
et devoit avoir conservé jusque-là sa reliure ori^- 

La Monnoye, comme nous l'avons vu, étoit âgé 
de So ans, lorsque la perte de sa fortune (1721) 
le força de vendre ses livres à Glucq de Saînt- 
Port, conseiller au grand conseil. 

Après la mort de La Monnoye, notre Sainct-Ge- 
lays fut porté, avec tout le reste de la bibliothè- 
que, chez M. de Saint-Porc, dont les armoiries(un 
lion d'argent ^mpant, tourné à droite sur champ 
d'azur), surmontées d'une couronne de comte, 
au-dessous desquelles on lit I'ex-libris J.-B. db 
Saimt-Pokt, sont collées sur une des gardes du 

Un cahier supplémentaire, qui devoit contenir 
un cofiun»itaiTe tant sur les vers imprimés pour 
la première fob en 1719, que sur d'autres entière 
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ment in^ta, et une notice sur la vie de Stînct- 
Qdayt, pu Ha Monnoye, ne s'est pas retrouvé. 

Des mains de Glucq de Saint -Port, le livre 
aara paasj directement dans celles de Laujon, car 
il ne figure pat au catalogue de la bibliothèque, 
disposé par Boadot, libraire, pour la rente qui eut 
lieu en janvier 1749. — Laujon, né en 1727. connu 
dans les lettres par ses chansons et par quelques 
jolies comédies, étoit amateur de livres et posséda 
une assez bonne bibliothèque, dont il fut obligé de 
se défûre à la Révolution. Lors de sa mort, arrivée 
en aoAt 181 1, il n'en avoit plus que des débris, 
qu'on mit en vente sans catalogue, et qui fiircnt 
donnés à vji prix. 

Un fin connaisseur, Parison, acquit à cet encan 
quelques bouquins précieux, entre autres le Sainct- 
Gelays annoté, qu'il paya (avec Pédition de 1719) 
Sft. 6sc.'. 

Parison mourut en 1855, et le 10 mars 1856, 
ce m£me exemplaire, porté à son catalogue sous 
le n' 1018, atteignit sous le feu des enchères le 
prix de çtutre cent ssixanUfimci. 

C'était fi«i Pierre M. Jannet qui s'en rendoit ac- 

i.Cellvreeâiétdproportionneltementmieuxpayéen 
1749, à la vente de Glucq da Saim-Port, où le Villon, 
annoté par La Mônrioye [Ptim, i537, in-i6), fut ad- 
jugé à 9 liv. z s. Les Œuvres de Lovse Labbé, auisi 
annotées {Lyon, i555, io-S], atteignirent 34 lir. r - 
les Satyre* de Régnier (Paru, 1667, in 
annotées, 2 Hv. 16 8-, etc. 



qaûvur, avec llntention de le publier dans U Bî- 
bllothique eizéviricnne, qu'il dirigeoit Hlort avec 
un esprit charmant et un goût exquis. Avant 
l'impression du livre, U Bibliothèque elB^vîriennc 
passa dans les mains de M. Pagnerre, et, pen- 
dant dix ans, le Sainct-Gelays resta oublié dans 
nn carton, oil il fut enfin retrouvé par M.Viewcg, 
qui me le céda au mois de mars lS68, en me char- 
geant de publier la nouvelle édition si longtemps 
différée. 

Bile ne devoit pas encore voir le jour. La Bi- 
bliothèque elzévirienne passa entre les mains de 
M. Paul Daffis, et M. Jannet en reprit la direction 
littéraire. Mais au moment où l'impression allrat 
commencer (jnillet 1S70), survinrent la guerre, le 
siège de Paris, oii mourut M. Jannet, et les désas- 
tres de la France. 

Echappés à tan t de catastrophes, Sainct-Gelays et 
son commentaire sortent enfin des limbes, 

— Le Manuel du Lihrairt signale une seconde 
édition dei;74. Elle n'est autreqae celle de Guill. 
de Lnynes, qui sera mentionnée plus loin, M.GusC. 
Bninet [Fantaisies biiliegrapbiquei , Paris, 1S64, 
in-iz, p.259) en désigne un exemplaire annoté par 
Jamet le jeune, annoncé dans le Bulletin du Biblie- 
fhile, 3' série, n° 61 3, année 1 847. Ayan't acquis de 
M. Fontaine ce volume, adjugé en avril 1 872, par 
M. 'Techener, avec la Bibliothèque de feu le 
D' Danyau^ j'ai pu profiter des notes de Jamet. 
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— ŒwRU ro^Qvat de Mellio de Samct- 
GeU^t.Aumilieiidatitieanevigiietteckrr^, plu ! 
lu^que haute, représente une fontaine moniuncn- 
taleà laquelle vient-puiser une femme que suit nn 
jeune homme. C'est une allusion latine {Sig«, j'ar- 
rose) au nom du Ufaraire imprimé au-dessous : Bc- 
noist Rigaud. Lyon, 1581, in-16 de 39; pages et 
16 feuillets préliminaires dont nn blanc. -^ Il 
n'y a point de privilège. Les prâtmioaires et la 
table sont en caractires ronds ; les poésies sont en 
l&ttr«s italiques tris-nettes et très-menues. ^ 
Pour le texte, c'est la copie de l'édition précé- 
dente. 

— Les mimes. Paris, GoiU. de Luynes, 1656, 
in-iz de 9 feuillets piélimînaircs et 24.6 pages. 
Caractères ronds. La plupart des exemplaires de 
cette édition, qui condent te privilège donné à 
Ant . de Harsy, portent également cette indication 
fausse : Lyon, Antoine de Harsy, 1574, de sorte 
que les exemplaires avec le nom de Luynes sont 
assez rares. Ils sont aussi moins complets, parce 
que les passages un peu libres ont été remplacés 
par des cartons, offrant, notamment auxpages 74, 
7S> 7^> 77 *' 78. des pièces qui ne sont pas de 
Saint-Gelays. 

— Les mêmes. Nouvelle édition, augmentée 
d'un très-grand nçmbre de pièces ladnes et fom- 
çoises. Paris (sans nom), 1719, in-i 2,4 ff. prâim., 
275 pages, 9 pages non chiffrées pour la table et la 
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reproduction da priviHge de I $74. On doit trou- 
Ttt en pli», à la 6a ou au commencement, $ piges 
CMttcaant un avis au lecteur et les extraits des Bi- 
i/ùtiifiui de Lacroix du Maine et Duverdier, 
qui manquent quelquefois. 

Cette édition a éU publiée par le libraire Cous- 
tdier. Les rares notes qu'on y a jointes et les Tcrs 
ajoutés ont été foumÎ! par La Monnoye, qui n'a 
toutefois point pris part à son exécution. , 

— Sephoniiba, tragédie tris-eicei lente, tant pour 
- l'argoment que pour le poly langage et graves sen- 

teoccï dont elle est ornée : représentée et pro- 
noncée devant le Roy en sa ville de Bloys. Paris, 
Ph. Danfrie, ou Richard Breton, 1559, in- 8' de 
47 fenillets entièrement imprimés en caractères 
de civilité. 

I/e titre ne porte point de nom d'auteur; mais 
on avis placé à la fin dit que_^« Melin de SaintuGt' 
lays en a esti le principal autbeur. Son collaborateur 
dans cette ceuvie seroit Français Habert, d'Iisou- 
dua, en Berry. 

Cette pièce, imitée du Trissino, est en prose, 
sauf les chceurs, qui sont en vers de diâérentes me- 
sures. 

— Adviriiisement sur iei jugemeHs iûttrvhgU, 
à une studieuse dameyselle. — Lyon, Jean de 
Tournes, M. D. XLVI, in-S' de 40 pages plus 
3 ièuillete non imprimés dont le premier porte au 
verso la marque de J, de Tournes, qui se voit 

u,-i. IL-, Google 
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^cment tnr le titrç. — Le texte ut çn ctnctiies 

italiques. 

Un lonnct occupant le verso du frontispice et 
répété dans les Œuvres de Stinct-Gclayt, avec cette 
mention : Stnnet aii au-devant iun pttit iràttê gutje 
fil, intitulé : Âûvtrtisstmnt sur Us jugements ^lutr*- 
l'i''> prouve que Soinct-Gcliyi est bien l'auteur de 
ce petit livret. 

Jeposside cette plaquette presque inconnue, dont 
on ai^ale Bculement deux au tr^g exemplaires : nn 
qui appartenait à M. Ëusèbe Caauûgne et iin antte 
qui apaisé à la vente de M.LuzarcLe. Avril i86S. 

Une reproduction typographique de cet opus- 
cule, fort bien réussie, a été publiée par M. Eusèbe 
Cistaigne, aux frais de feu M. Gelliberc des Se- 
guins, et tirée à vingt exemplaires (Angouléme, 
Goumard, 1866, in-S» de 45 pages). 

— Imitation de gùel^ues cbanfi ài VArkite, par 
divers poftes françois, Paris, Lucas Breyer, 157», 
in-8°. Ce volume contient entre autres un petit 
poSme, commencé par Ssinct-Gelays cl achevé pw 
J.-A. de Baïf. II est intitulé Genevre et est imité 
de» IV, V et VI' chants de VOriantU/urion. 

On ie trouve encore dans VArieste franftes de 
J. de Boessiiies. Lyon,T. Ancelin, 1580, in-8°, 
pages 96 à 109. 

A l'exemple de l'édition de 17191 la présente 
édition contient ce que Sainct-Gelays a écrit dn 
poème de Gtnivre. 



— Sunct-Gëlap a mis en ordre, «pris !■ mort 
de l'auteur, les V^agei aventureux de Jean-Alfonae 
Sfinctongeois, qui furent impriméià Poitîen, chez 
J.deMamef, petit in-4''; chezleméme, en 1559, 
Ï11-4* ; Rouen, Mallard, 1578, ii)-4<> ; Parii, 1598, 
îi>-8*i La Rochelle, 1605, in-40. 

— Il ■ aussi corrigé la traduction françoiie du 
Cfurthan de Balthazar' de Cuttllon, donnée par 
J. Collin, d'Auzerre, et l'a fait imprimer à Lyon, 
chez F. Juste, iSî^. in-S", avec bordure» gravéci 
sur bois. 

— Le Recueil des ftëtes franfob de Barbier, le» 
ÂnnaUt peiîsques, la Biblhtbique ffittque de Lc- 
fort de la Morîniire, les Peëtes franfois depuis le 
ïii' sihle juiqt^à Malherbe, imprimés par Cr»- 
peieten 1814, tes Peëtes fraii fois pMiét en 4 vol. 
in-80, sous la direction de M, E. Crepei (Paris, 
Hichetie, i86i),et beaucoup d'autres recueils con- 
tiennent des vers de M. de Sainct-Gelays. — On 
peut consulter sur son talent et sur sa personne 
tontes les biographies, spécialement : — une No- 
tice littéraire sur la famille Sainct-Gelays, par Eu- 
sibe Castaigne (Angoulémè, Lacombe, 1836, 
m-i i), eitraite de \' Annuaire statistique de la Cba- 
rme: — nn Essai biographique et littéraire sur 
Melin de Sainct-Gelays qu'Emmanuel Phelippcs- 
BeaoUeux, l'un des annotateurs de la présente édi- 
tioni a donné dans les Annales de la Sodélé aeadi- 
«iqut de la Lùire-Inférieure, et dont il existe un 
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tirage à. put (Nintci, veuve Mellinet, iS6i, 
in-8'^j — «nfinlu VUs êOttevian it Sainct-Geiitys, 
Mtiiin dt Saihct-Gelays, etc., par Goitlaume Col- | 
letei, publiées pir E. Gellibert des Segoins et 
Ëaièbe Casuigne (Paria, Aubry, 1863, in-80), - 
P. B. 



Jconographie. 

Le pottraU de Melin de Saînct-Gelays a été 
giavé plusieurs foîsj mais toujours, à ce qu'il sem- 
ble, d'apria le même original, qui se trouve dans 
les frais Portraits et Vus des hommes illustres, etc., 
deThevet (Paris, veuve Keiver, 1584, in-fol,). Ce 
portrait, en taille-douce, a 1 34 mill, de largeur sur 
169 de hauteur. Le personnage est à mî-corps, vêtu 
d'un pourpoint de moire et d'un sureoC de damas \ 
larges manches, assis devant une Cable chargée de 
livres, papier^ écritoire. Dans ses mains longuci 
et maigres il tient un rouleau de papier. La t£te, 
presque de face, est couronna de lauriers. Il porte 
les cheveux courts et la barbe longue. 

Un ^utre portrait moins grand (9 1 mill. de hau- 
teur sur 70 de largeur, non compris un cadre de 
32mill.de hauteur dans lequel est grav£ : Mellih 
DE Sainct-Gehy), Angoumoisin) est une copie 
grossière du premier. Il est également en taille- 
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douce et extrait de l'Hiittire dei plui lavofiii btmmtf 
it leurs iihlii (Farii, 1670-71, 8 vol.in-ii),t, III, 
p. 183. 

Du» le recueil intitulé : Cbranehgie et Sam- 
aairi d£s iQUVirami fmtifes, imfireuri, rets, etc., 
WjB'm tan i6zx, mis en ordre par J.-L. B. {Pa- 
ris, 1621, in- fol.), et connu sou» le nom de Cirt- 
nik^i ctllée^ le portrait de Sainct-Gelsys est classa 
jons" le n» 107, dans la série intitulée : PeurlraUts 
iefluiieurs bemmes illustres qui enffari ta Frante, 
depuis fats iioajui^aes à frisent. lit., comme tous 
les pottraits de cette série, 3 cent, de largeur lor 
45 millim. de hauteur. 

EnSn il figure au troîsiime volume des Annales 
fûtiquts {Paris, Delahia, 1778-1786, 40 vol. 
in-li]. Il est gravé par C.-S, Gaucher et est ren- 
fermé dans un ovale de 58 millim. sur 46, entouré 
d'un cadre d'architecture. 

c4rtnoiries. 
LuarmoitiesdelafamilledeSiincC-Gelafssont: 
€ Ecaitelé : au i et 4, d'azur, à la croix alésée 
d'argent ; au » et 3, burclé d'argent et d'aaur de 
10 pièces, au lion de gueules couronné, armé et 
limpaisé d'or. » (La Chesnayedes BoiSjV" Saînct- 
Gelays.) 

Charles Colbcrt de Croissy , qiii a dressé en 1666 
un rapport au roi concernant l'état du Poitou 
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(publié ptr DugaacMatifeuz, Pontenay-le-Comte, 
1865, grand in-S*), donne aux Sainct-Gelays des 
annei identique). P. B. 

£Manuscriti. 
La Monnbye signale deux manascrits des poésies ' 
de Saînct-Gelay» : 

— L'un, in-folio, sorti de la bibliothèque de 
Philippcs des Portes, a fourni la plus grande 
partie des augmentations dont l'édition de 1719 
est enrichie. Le reste h été tiré de divers recueils 
imprimés, 

— L'autre, plus ancien de beaucoup que le 
premier, est un in-4, à la tËtc duquel sont écrits 
ces mots : Filahçois I"', et au-dessus, dans nn rou- 
leau : HÉLÈNE DE CuLANT ME HABBBAT. Voîci la 
description qu'en fait La Monnoye : 

( Il est de 122 pages, et avoit passé à la biblio- 
thèque des Minimes de Paris. Le nom de Sainct- 
Gelays n'y est pas ; mais plusieurs de ses poésies, 
tant contenues dans l'édition de 1719 que dans le 
manuscrit de des Portes, s'y trouvent. On y a 
mêlé, par mégarde, le huitain de François I" à 
l'honneur de Laure ' et l'épigramme de Marot 

I. Enpetit lieu compris vous pouve:^ voir, etc. Ou 
l'a attribué à Marot, et il pourroit £tre de Sainct^jelays, 
sous le nom de François l". En général, je me méfie 
des vers royaus. 
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intitulée : Us Cinq Peints en amear. Le teste cou- 
sbte en un très-grand nombre de manrais dizaina, 
où il est jùsé de reconnaître le style dur et les 
pensées alunbiqnées de SaincE-Gclays. On y re- 
marque beauconp de variantes, peu dignes d'fitre 
rapportées, hors trois ou quatre qui m'ont servi i 
rétablir les endroits mtniièstement coRompat. 
Les lettrée H. D. C. feront connottrc que ces 
cortectiona sont dues au manuscrit d'Héline de 
Culant. » 

La Monnoye ne nous dit point qui étoît cette 
dame ou demoiselle, je ne vois point à cette époque 
de /ille portant le nom d'Héline dans la £unille de 
Culant. Ce pourroil être une fille non mentionnée 
de Gabriel de Cdant et de Mircbeau qui vivait 
en 1553, ou plutôt de Bertrand de Culand, baron 
de Chasteauneuf, assassiné en 1J29 (car il y a 
dans Sainct-Gelays des vers dédiés i M"'de Chas- 
teauneuf), à moins encore que ce ne soit une 
femme mariée. De Calant seroit alors le nom de 
son mari. 

]e n'ai pu retrouver le Ms. de des Portes ; 
mais, ainsi qu'on le verra plus loin, j'ai reconnu 
celui if Hélène de Culant dans un volume dont je 
dois la communication à l'obligeance de M, le 
comte de La Rochethulon. 

J'ai consulté, à la Bibliothèque nationale, trois 

Mnutcrits, contenant des poésies de notre auteur: 

!• Le Ms. porté au catalogue : F.R. 878,estnn 
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in-4 sur pipter, relif en miroquin citron. Il a été 
fait pour Nicolas de Touteville, seigneur de Vil- 
Icconin. II poite en t£te un hymne au dieu d'A- 
mour, sur le livre de Sainct-Gelays, par P. D. 
M. P., et cette mention : Le ^o octobre 1781, 
j'ay achepté le présent Ms. de M. Perrot, Gene- 
vois, sept livres dix sols. 

Il est écrit très-nettement et ne contient que 
des polies de Sainct-Gela^s ; mais on n'y trouve 
rien qui ne soit dans l'édition de 1719, avec la- 
quelle il a été récemment collacionné ; car une 
main moderne a mis en tice de chaque pièce un 
chiffre de renvoi qui reporte ans pages de cette 
édition. 

1" Le Ma. F. R, 885 est un in-folio contenant 
21S feuillets écrits, doré sur tranche. Je dois faire 
observer que j^usicurs feuillets, non compris dans . 
ce chiffre, ont été arrachés anterieutement.au fo- 
.liotagc du manuscrit. La reliure, qui date du 
temps de Henri II, et par conséquent de l'époque 
oîi le livre a été écrit, est en maroquin rouge à 
compartiments de maroquin citron. Au milieu on 
voit une H, dans un élégant cartouche. La bor- 
dure est formée de cartouches et entrelacs. Elle con- 
tient trois H dans la hauteur et deux dans la lar- 
geur ; le doi est à nerfs et orné de sept H. — On 
ne peut douter que ce manuscrit ait appartenu i 
Henri II, Il a dû être exécuté vers 1 555 j car il 
contient un sonnet à Ronsard, sur son Bocage, et 
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ce livre ft été achevé d'imprimer le 27 novembre 
1554. — En rtM de la première page, on Ht lur 
trois lignes en caractères imitant l'impression : 

€ Livre de vers qne le roy Henri second avoit 
donné à Diane de Poitiers, duchesse de Valenti- 
nois, ea maistresse... > 

Le reste de l'ingcription a été gratté; le bas 
de la page «t occupé par on qmnzain de Sainct- 
Gelays, qne l'en trouvera plut loin et qoi com- 
mence ainsi : 

Si j'eusse oser penser qu'en ce temps-cy , 
De tant d'esprits îUusires escloircy, etc. 

Ce volume, précieux par son ori^oe et ta' belle 
reliure, m'a fourni vingt des piècei' inédites dont 
j'ai angmentéla présente édition. Ces vert ne ton t 
pas inférieurs à ceux qu'avalent recueillit Ici pré - 
cédentt éditeurs, et certains offrent mime beau- 
coup d'attrait, tant pu leur mérite que par leur 
intéift historique. J'^ai puisé aussi de nombreuses 
variantes que j'ai distinguées par cette annotation : 
Ma, H. II. 

]• F. R. 49^7. Ms. in-folio sur papier, écrit en 
entier de la même main, dans la première moitié 
du XVI* siècle. Il est dans une demî>reliurc en 
maroquin rouge, qui semble dater de Louis XIV 
et porte sur le dos : Histtire dt Franti^ paf 
Credn. 

Ce volume commence par un tuiti de versifica- 
tion, moitié vers, moitié proie. Il contient ensuite 
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48 M.««.C.,T.. 

nnc chrmùqoe, rim& ptr GailUnine Ctetw, qni 
n'a, je aoijy, jamùs été imprimée. — Au feuil- 
let 201 commence un recueil de poésies, coonuea 
pour U plupart, de Marot, Sagon, Ronsûn, de 
ReîUac, Sainci-Gelay», etc. 

La collation du petit nombre de pièces de Sainct- 
Gelajr» qui «e trourent dani ce recueil ne m'a 
fourni rien d'infdit, mais tenlement quelques va- 
riantes que j'ai notées en leur lieu. 

A la bibliothiquc de l'Arsenal, le savant M. P. 
Lacroix m'a communiqué un Ms, in-4., relié en 
maroquin rouge, écrit en caractires gothiques sur 
vélin, et contenant des poésies de divers auteurs, 
notamment de François I". Ce manuscrit ne ren- 
fennequ'uneseiilepiècedeSainct-GeUjs : laDei- 
iriftÙM iamiur. J'en ai noté les variantes. 

Il porte le n". B. L. 108. 

Je n'espérois plus trouver de nouvelles oeuvres 
deSaîiict'GeIa)^,quandM. le comte de La Roche- 
thuloUj par la plus gracieuse initiative, m'a com- 
muniqué un manuscrit qui lui appartient, où j'ai 
récolté une ample moisson. 

L'eiamen approfondi que j'ai dd taire de ce 
livre m'a conduit à penser qu'il est identique à 
celui de François T" et d'Hélène de Culant, que 
La'Monnoye a eu entre les mains. A dire vrai, il 
ne porte ni le nom de François I*' ni celui d'Hé- 
lène de Culant : mais le feuillet contenant ces 
deux noms peut fort bien av(âr été arraché du 
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Ms. La Rochetlmlon, qui, avec ce fenillet en plni, 
contiendroit exactement leszxaptges jndiqnfei 
par La Monnoye ; il est d6 format in-4. ; il ren- 
ferme toutes les variantes signalées par La Mon- 
noye comme empruntées au Ms. d'Hélinc de Cu- 
lanc, et en£n provient de ta bibliothèque des Mi- 
nimes de Paris. Une seule chose pourroït prêter 
au doute, c'est que La Monnoye n'en ait point 
extrait les nombreuses pièces qnc j'y ai puisées. 
Toutefois la rédaction de sa phrase laisse à en- 
tendre qu'il avoit déjà recueilli ces vers dans le 
manuscrit de des Portes. Il est donc permis de sup- 
poser que sa copie se seroit perdue, avec la vie de 
Sainct-Gelays, qu'il avait certainement écrite et 
qui ne s'est pas non plus retrouvée. P. B. 
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SAINGELAIS 

oeuures de luy tant en 
composition que trans- 
lation, ou allusion 
aux Auteurs 
Grecs & 
Latins 



A Lyon par Pierre de Tours de- 

uant nostre-Dame de Confort. 

M. D. XLVII. 



Ce recueil nous oSrc sàze pièces nouvellct : 

BpHapbe du Pasitreau. 
Ewigm : Lt gr**i vànquenr. .. 
"^ Àulris itubaiti, 

ImimiM Je foJt ^Htrtei : Di£tigcrc nires. 
Eavty ptur mettre « Mtuiqiu. 

QUATKB DI2A1KS : 

Un Peintre expert. . . 
Cimme le mal... 
r«fiu fille... 
Vin vit jadis une... 

QDATRB HurTAiHa : 

AmaariTutl... 
Si le regûrd... 
De Moiiu qiu rien... 
Derme mifat. . . 

DEUX gUATKAIMS : 

A vestte tiebale. . . 
Sit MM bel arc... 

La Cbamm des Astres. 



ÉPITAPHE 

M LA BBLEl^E d'une DAMOIULA ', 

SOUS cestc menue hetbelette 
Gistla pins gentille Belette, 
Et la mieux fidsont son devoir 
Que dtunoiicUe eut iceu aroîi' ; 
Car augsicdc qu'elle fust prise . 
Elle devint ù bien apprise 
Qu'à fuir oncques ne taocha ; 
Par quoy point on ne l'attacha : 
Mais en>t liberté et loisir 
D'aller partout à son plaiûr. 
U n'y avoit chambre ne tour 
Où le journe fist quelque tour ; 
De là s'en alloît (o) aux vergers, 
El bien souvent par les bei^rs 
Fust veue en ces foreats prochaines 
Visitant gtanda ouïmes ' et chesnes 
Veoir si quelque ikid ou couvée 
Seroit point par elle trouvée. 
Ainsi çà et là tracassoit 
Tendis que le jour se passait ; 
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Mais gncrcE il ne Iny advint 

Qu'à souper clic ne revint. 

Et lors i sa mûstiesse chère 

Fûsoit une û bonne chcrc 

QdI] Kmbloit qu'elle east congnmuuice 

De lay devoir obâtsance. 

Et n'enst pri» 4e U i demain 

Vm^ d'aiUeon que de sa main. 

Que si Tinet le petit chien. 

Qui cstoit le plut ancien, 

Venoit li pour 7 butiner : 

Et elle de le mutiner. 

Et de £ùre une rumeur grande. 

Non pour l'unonr de la viande 

Seulement, ne de la saveur. 

Mus pour défendre la faveur * 

De la damoisellc choisie. 

Dont elle «toit en jalousie. 

D'autre part ils estoyent conUfits 

De donner mille passetemps : 

L'un conroit, l'autre allait apris ', 

Et l'autre le suivoit de près [é), 

Se mordant col, cuisse et oreille ; 

Oncques (c] ne fut guerre pareil!e. 

Mais ce qui plus d'elle plûsoit, 

Estoit au soir quand on faisoit 

Le lict de camp de sa maistresie * : 

La béate avoit bien ceste addresse 

De laisser tout, et s'approcher 

De peur d'aller ailleurs concher ; 
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Ne la coardne eitoit teadoe * 
Plnstoa^ qa'elley eitou rendue. 
O sage et heureux mimai, 
S'elle eu9t iceu le bien et le mal ! 
Combien d'hommet eurent envie 
Sot elle et ion henrcnie vie. 
Et eusient, ponr y parvenir 
Vonla Belettes dcrenir ', 
Mtus quoy ! il est fol qui ctpere 
Vmt chose entièrement prospeie, 
Et qui pente, avant ion trespas, 
Bstre heureux ou ne l'eatre pas. 
Ceste henretise Belette en lomme 
Mourut et je vous dirai comme. 
Une fouine, de longue mûn 
Voyant ce traictemcnt hnmaîn, 
Eust envie et miit en m teite 
De tuer la petite beste; 
Si vinct de nuict et par surprise ' 
Exécuta son entreprise. 
Dont chacun mena si grand deuil. 
Qu'on versa mainte larme d'sil. 
Mais sur tous sa povre maîstrcsse 
Sentit grande peine et destresse. 
Et chargea grandement Mugnet * 
Dont il n'avoit fait meilleur guet ; 
Iiors envoya toni ses valets 
Tendre mille lacz et collets. 
Tons disposés pour la ruine 
De la malheureuse fouine ". 
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Cependtnt, pour dernier confort. 
Elle faîct mettre le corpi mort 
De U petite créaciue, 
SoDs U petite sépulture 
Que voua pouvez voir icy près 
Au pied de ce jeune cypris; 
Afin que l'arkre> le luatMnt, 
La mémoire en aille croiiiant ". 



Sort dt là Us titoieHt cotOttu 
De prendre mille passe-temps ; 
L'un fuyait, Vautre alloitaprès. 
Puis Ut t'entr^enoient de près. 

ç. Var. : 

Jamais ne fut... 

I . Collatianné sur le Ms. 4967 F, R. de la Biblio- 
thèque nationale. —Dans les autres. éditions, le titre 
est : Pour une Belette. P. Blikchehain. 

1, On disoit alors oulme et ourme. Nicot et Mau- 
rice de Laporte donnent ces deux mots. 11 7 a eu un 
médecia à Saumur et un autre à Poitiers du nom de 
L'Oulmeau. Ménage dit, dans ses Origines de la lart- 
gue françoise, que les Angerins prononcent encore 
oumeau. LaMohhotb. 

Le nom propre de Loumeau est assez fréquent aux 
enyirons de Nantes. E. Phblippes-Bbaumeui, 

Il 7 a prËs de Rouen une localité qui s'appelle L« 
Houlme, et un hameau qui se nomme L'Ourme. 



jounThui, et daigner un petit noeud de ruban ler- 
vant de collier à cette belette apprivoisa. Alon cAoïn'e 
se'mpparteroît à \a faveur qui auroit itt choisie par 
la demoiselle. i}ij|!ciJ«tmi;ie/ b. p.-b. 

4. Homère a dit : ïtÛYuV) i 5 fxiari tiôxaiv. 

5. Le lit dont se serrait u maîtresse à la cam- 



6 . Courtine : rideau de lit { tHCOurtiHer im Ut 1 te 
fermer de rideaux. l. m. 

7. P.-J, Tissoi rapproche ce passage des rers de 
Virgile sur un cerf apprivoisé {^n., VU] : 

cirvus erat forma prxitanti et comiha itigens. 

8. Si pour ainsi, c'est absolument le tic des Latins. 
Voj'ez plus loin, dans la Déploratîon d'Adonit, une 
note de La Monno^ sur ce mfme mot. ■■ p,-b. 

9. On a vu figurer plus haut Tinet, le petit chien 
de la dame. Muguet est le chien de garde de la 

10. Fouine, qu'il vient de faire de deux syllabes, est 
ici de trois. l. >. 

1 1 . Crescatt itlx erescetis amores (Viac, Ed., X). 

Dans les deux Anthologies grecque», plusieurs épi- 
grammes consacrent de pareils souvenirs à des ani- 
maux aimés. Comparez aussi ÏÉpitaphe de la Barbi- 
che de madame de Vilteroy, par Ronsard et Passerat ; 
celles de Peloton et de Belaud, dans Joach. du Bel- 

Voyez aussi Baif.Piziiefemj, fol. 28, eiNaugeriut, 
fol. 55. — Jul.-Ceesar Scaliger a écrit tout un livre 
de ses Poésies latines sur la mort du petit chien Ada- 
mas. Presque tous les portes de la Renaissance ont 
fait des pi^s de ce genre, dont le type primitif est 
dans les bendécasyllabes de Catulle sur le moineau 
de Lesbie. Rbtmold Deziiums. 
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ÉPITAPHE 
DU PAtsBREAu d'uni dauoiiblle'. 

VBtnn, déeaie de bcanlté. 
Je me plims de U crainte 
Que la villûne Mort ha ftict 

- En tuant mon oiseau parfaict. 
Mon Pisiereau de plume blonde 
Qui catoit le plui beau du monde ; 
Si gay, si prompt, si vigoreuz, 
Si plaisant et ta amoureux 
Qu'on ne peut oiter démon esme * 
^ae ce ne futt Amour lay mesme. 
Comme Amour sesles il avoît , 
Comme Amour voler il gçavoit. 
Comme Amour csioit affecta 
Et ainsy plein de gayeté. 

Vrai est que d'arc ne portoit point ; 
Mais de son bec pointa qui poingt 
En lieu de flèches il s'aidolt. 
Fusant aymer ceux qu'il mordoit. 

• Qu'il ne soit vny, mon coeur ardit ' 
Depuis le temps qu'il me mordît. 
D'end pourroit venir le martyre * . 
De telle amour ? Il &ut bien dire 
Qu'elle procède de royseau 
Ou bien de quelque dtunoysean *. 
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Qaoy qn'it en soit 1« ponvre est mort, 
Qni de regret trop me remord. 

An malin qnand je me lerdi 
J'ony ciier sa tendre voix. 
Pi ! Pi ! Pi ! fiûwit le peti^' : 
Qni desjà «voit ippetît. 
n n'aroit garde de lonârïr 
Qa'aatrc du pain lu/ vint oStii, 
Si non ma main qni le paîtsoît. 
Comme mère, il me cognoïsttût. 
Hflas 1 le petit oyielet, 
n mangeoit du miel et du laict. 
Tout aÎDiy qu'une créature '. 

O Mort, de perverse nature ! 
Qu'as-tu gaîgné de le MÎsir t 
Mon Dien ! qu'on me faict desplatsir 
Qu'on ne le pleure comme moy I 
Je Toni promets de bonne foy 
Qae tout le monde le denst plaindre, 
Quant à moy je le ferai peindre, 
Pour d'une telle cràitnre 
Avoir la belle pourtraicture. 

Son petit corsaige joly, . 
&n petit bec si bien poly. 
Sa. petite teste follette 
Eveillé, comme une bellette, 
Ses plamettes si bien Hiséei, 
Se» jambetics tant déliées, 
Ses petits pieds d'ond le follastre 
A petits saults t'alloit «battre. 
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Sa petite qaeoc troiusec 
Un peu contremont itétittét, 
■ Et wn petit je ne icayqnoy ' 
Que je tastois da bont du do^ ; 
Mon Diea ! que tout ce tcn beau 
' S'il est bien pùnct en un tableau \ 
J'oieroit bien gager ma vie 
Que !e ro^ eo auroit enrie. 
S'il lui plaîst il le pourra prendre ; 
Mail qu'un antre vint entreprendre 
De l'avoir, il l'abuerût. 
Car on le luy refiucroit. 

I, Catulle a composé sur la mort da moineau de 
Lesbie des vert dont c«vi-cî sont imités. Stace, dans 
ses AIvu, a chanté la mort d'un perroqueL D'autres 
exemples du même genre ont été cités à propos de la 
piicequi précède. p. b. 

Bien quejolîe, la piècedeSainct-Getayi n'est qu'une 
paraphrase languissante de celle de Catulle. La rabe- 
laisienne équivoque que le trop docte Muret a voulu 
Toir dans ta pièce latine : Nant passer significat et 
pariem iitam qua viri sipnia, n'a fourni aucune allu- 
sion à Sainct-Gelays, preuve qu'elle n'existe pas, car 
l'égrillard Melin n'eût pas manqué de la saisir. 

3. Esme se trouve dans Nicot avec le sens de : 
pensée, intention. p.-b. 

3. Qu'il ne soit vray .-quoi qu'il en soit, dans tous 
lescos. B. P. -a. 

Ardit : brAla, du verbe ardre ou ardoir. 

4. D'ond pour d'où. Cest le latin de imde tout 
pur. On le trouve souvenl dans Rabelais. Il est à re- 
marquer que la langue a de* formes notablemeut plus 
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vieiltea dam ce recueil de 1 547 que dans lea ddition* 
tuivautes. ■■ e.-a, 

5 . Le vers ne «e lie guère avec ce^qui procède, et 
hdamciyseau ne semble «mené que pour la rime. 

6. C'est le pipiehat ou pipilabalde Catulle. — Th. 
de Bèze, dans ses Juvenilin, a employa ces eipres- 
i\an& pippionei et pippientes . ■, r.-s, 

7. Une créature raisonnable, un Être civilisé. 

8. Il faut toujours que noire diable d'abbé de cour 
mette de la sensualité partout, même quand il s'agit 
d'un passereau. >. p.-b. 



DISCOURS AMOUREUX '. 

IL n'est point vray que pour aymcr on meure, 
Car je scrois ja mort et mis en teire. 
Si grand douleuren moy fût la demeare! 

B n'est point vray qu'un amant puisse acquerre 
Biea ne repos pour peine qu'il endure. 
Car je serois en paix et non en guerre. 

n n'est point vray que loyauté qm dure 
Se piÙMC veiûr jamaii récompensée ; 
Piùsqn'Elle m'eit encore estrange et dure. 

n n'est point vray qu'en dict et en pensée 
On doive plus d'amie avoir fiance ; 
Car la mienne a » foy trop offensée. 

n n'est point vray qu'il soit en la puissance 
De mon malheur et fortune ennemie 
De m'eslongner de son obéissance t 
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IlA'ett point vray que junûa «ntreunie 
Paiuc en mon cœur lofer n'y trouver place : 
hayvué n'eit en may sï endormie ; 

Mail il eit vny que qui a vcu la face 
Ne peut avoir que de mourir l'attente. 
Bien-heureux est qui du mal se contente ; 
Mais plni heureux qui a la bonne grSce ! 

Faict par celuy qui voudroit encor d'âge 
Plus qu'un Nestor régner ou environ , 
En ta santé avoir bon aviron * 
Tant qn'Atf opos tard tranche le cordage *. 

I. Cette piice, dans l'édition de 1571 et les sui- 
vantes, est intitulée : Léger Chapitre pour U luth, à 
double repas. Elle est en rimes tierces. 

Sainct-Celays n'est pas le premier en France qui ait 
composé des versen rimes tierces. Jean Lcmsire en a 
été l'introducteur en France. Ils venoient d'Italie. Le 
nom de Capitolo, donné à cette composition, vient de 
ce que les Italiens divisoient par chapitres des ouvra- 
' ges écrits surce rhythme. Pétrarque a divisé en qua- 
tre chapitres son Triomphe de fAmaur, en trois 
celui de la Renomtnie, en deux celui de la Mort. ■ 

Jehan Bouchet nommoii ces sortes de vers rimes 
florentines, probablement à cause de Dante, qu'il 
croyoit en être l'inventeur. 

11 est i noter que Bouchet a presque toujours gardé 
l'ordre des rimes masculines et féminines. Dès !e 
xrv* siècle, Jehan de Meung en avoit donné l'exemple 
dans son poème de la Destruction de Troye. Octovian 
deSainct-Gelays avoit observé la mâmerégulari té dans 
ses Epistres dOvide. Marot ne Ta suivie que dans 
sea Psaumes, à cause du chant. Tous les autres 
poètes eurent le tort delà négliger, jusqu'à Ronsard, 
qui en fît une règle devenue indispensable. 



<.t, Google 



DE SAIMCT-QELATl. 63 

2. En ta Bantf, corame qui diroit en ton honneur, 
pour te Kter. Avoir bon aviron ofin un B«ne luei 
libre; l'aviron est ce que Nofil du Fait appelle le 
laboureur de nature. Les Grecs emplojvient le root 
xtômi dans Is mCme acception. Voyez l'ipigramme 
d'Automfidon, sect. zi, 39 de l'Anthol. folatim, etc. 
r«8 LAlins ont usé de métaphores analogues. 

3> Ce dernier quatrain, tupprimé dans le* autres 
éditions, fait voir que ces vers ont it£ composés au 
nom du roi, pour £tre offerts à l'une de ses maî- 



D*UN VIEILLARD D'AUPRÈS VÉRONNE '. 
Traduict de CUmdien. 

OsiEN-HEuaBux qui ■ paaaé son uge 
Dedans le clos de ion propre h^tage. 
Et n'a de vue eslangnf sa maison* 
En jeunes tos, et en vieille saison ; 
Qui d'tm baston et du bias secouru 
Va par les dtamps où jeune il a conni, 
I.CS siècles longs pa* à pas racontant 
Du tcct champestre oil il est habitant. 

Nul accident d'inconstante fortune 
Lny a monstre aa fureur importune *, 
N7 a eit4 par peines et dangers 
Sa tmf estûndte aux fleuve) estrangerg. 

Il n'a senti, suyvant le faict du armes, 
La froide peur des assaux et alarmes. 
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Ne marchandant a ezperijnenté * 
D'citrc en la mer des ondes tonnenté, 
£t de piocàs n'oOit oncqucs le bnût 
.Qui empeschait de ion tyx le fhiict ; 
Mais toA roral et inezerctté * 
A peine a veu la prochaine cit^ 
Se contentant, loing de mur et de tonr. 
De voir à plein le beau ciel tout an tour. 

Sll &nt nombrer quelque temps, lebon homme 
Ne compte point par les Consuls de Rommc, 
Hais seulement cognrâat les ans passés 
Aox &aicts qu'il a d'an ï antre amassa. 
Quand son jirdin vert et fleuri devient . -. 

U cognoist bien que le Printemps revient, 
Et aoz fruits mcors l'Automne * îl certifie : 
Voylà son art et sa Philosophie. 
n vort lever et coucher Je soleil 
An mesme lieu de son somnc et révtil 
Et est le clos du rostiqne sijonr 
Son Zodiaque où mesure le joôr. 

Tel chesne est or* aux champs grand et superbe 
Qu'il luy souvient avoir veu estre en her1>e. 
Et les forestB a veu plantes menues 
Qoi quant et loy sont vieilles devenoes ' 
Non plus congnoit sa voisine Veronne 
Qu'il fait Memphis que lé NU environne ; 
Et tant Imj est le procluùn lac de Garde * 
Que la mer Rouge, et d'y aller n'a garde. 

Ce neantmoins le temps et ses efibrts 
N'ont afibibli tes membres sains et forts, 
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Et ses ncveox voyent en l'aage tier> * 
De leur iycul " I» br» durs et cntîeri. 
Ud aatre dooc aille voir Hyhénc " 
On plus s'il veut ; car je tieni et parie . 
JJue ce vieillard qui ne veut qu'on le voye 
A pliu de vie et l'autre plos de voye ". 

I. Seconde tfpignimme de Claudien, dont le titre ' 
en dé^Sftie Vennemi, fui luiurbuim mitifiutm egrmut 
est. — Jean-Antoine Pantheo, dans la première )ovr> 
n&de ses dMagacs de Mermis Calderianit, fait hon- 
neur à Vérone d'avoir été la patrie de ce TÏeilIard. 

Ces vers de Claudien ont été depuis imitfs par 
Ronsard, Racan et le chevalier deBoufflers. Lea ali- 
tions 1574 et suivantes portent ce litre i/'Ws de Clau- 
dia», d'un vieillard, etc. r, b, 

3. Ménage, dans ses notes sur Malherbe et dansées 
Observations sur la langue françoist, approuve cette 
expression, qui, depuis nos poftes anciens, n'a plus 
éti employa que par Corneille, Segrais et lui. 

3. 11 falloit, mf me du temps de Sainct-Gelaf s, dire ; 
Nul MB luy a monstre. l. k. 

4. Marchandant : faisant le métier de marchand. 

5. On trouve exeretté dans Micot, mais non pas 
iMxercité. Cicéron a dit également exercitatus et 



7. Quant et luy : avec lui ; vieille locution encore 
usitée dans certaines provinces, notamment en Nor- 
mandie. En Bretagne, on dit quat et luy. En italien, 
aecanto a lui. r. b. 

8. Le lac de Garde, ainsi nommé de Garda, bourg 
sur ce lac, est ft douze milles de Vérone. l. a. 
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9> Cette division des trois âgea se compte par trente, 
savoir : de 1 à 30, Je 3o à 60 et de 60 k,go. l. m. 

10. Puisqu'il dit ayetil en ce vers, la justesse voti- 
loit que, dans le prfc&lent, il eût dit petiti-^lh et 
noD pas na^tHX. i. m. 

11. U auroit &llu écrire Iberie, Iberta, aujourd'hui 
l'Espagne. b. f.-b. 

13. Il y a dans les andennes éditions ; Plus de vit 
a gu'ini turfre eiplut de joye. Mais ayant trouvé dans 
le Hs. H. D. C. : A plat de vie et l'autre plaide voye^ 
j'ai préiËré cette leçon, où Sainct-Gelays a voulu con- 
server, quoique puérile, l'allusion de vitx à viM. 



o 



CHANSON'. 



coMBtBv est heureuse 
La peine de celer 



Une flamme omourente 
Qui deux cœurs fait brasier, 
Quand chicun d'eux s'attend 
D'eacre bien-tost content ! 

On me dit que je taise 
Mon apparent déur 
Et feigne qu'il me plaise 
Nouvel amy choisir ; 
Mais forte affection 
N'a pcunt de fiction. 

Vostre amour foibiret lente 
Vous fait ainsi discret : 
La mienne violente 
N'entend point le secret. 
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Amoni nalle uiion 

N'est amy de riiion '. 
Si mon feu uns famée 

Bit évident et chiud, 

Estant de vous aym je 

Da reste it né me chtnt. 

Soit mon feu veu de tous, 

Et seul senti de voua. 
Que me sert que je soye 

Avecquet Prince ou Roy, 

Et qu'ailleurs je vous voye 

Sans approcher de moy? 

La peur du changement 

Me donne grand taorment. 
Si femme en ma présence 

Antre vous entretient, 
Amour vent que je pense 
Que cela m'appartient ; 
Car luy, et longue foy 
Vous doivent conc à moy. 

Quand par bonne foitifne 
Serez mien de tout point, 
Lort parlez à chacune -' 
Je ne m'en plaindray point. 
Bien vous pri' cependant 
Isfestre ailleurs prétendant. 

Vous semble-il que laveuE 
Soit assez entre amis. 
Ne me voyant pourveuS 
Du bien qu'on m'a promis. 



6B poiiisa 

Ccst trop pen qoe des yeux, 
AmoBT vent avoir mîenz. 

De vont Kul ]c confesse 
QfK moo ctenr est tnuisi. 
Si j'cstots grand' Princesse 
Je dirois tout ûnsi. 
' Si le vostre tinsi fait, 
Monstm-le par eSêt. 

1. Cette cbsnson a éti faite pour ttn chantée p«r 
une dame de la cour, mais de mfdiocre condition, 
éprise d'uD grand seigneur, — Elle eaten partie imi- 
tée de Properce, r. b. 

Elle leroit assez trien piscfe dans la bouche de 
HUc de Pienoes, éprise du ieune Hontmotency, qui 
l'abandonna, et dont l'amour naïf et sincire bit un 
touchant contraste avec les passions dévergondées des 
grandes dames de la cour i cette époque. — Voyez 
t. II, p. i6i et Buiv., du Rtcueil da ckants kistori- 
qutt français de Leroux de Lincy, Paru, Gosselîn, 
184Ï, des détails très-intéressants sur cette aventure, 
qui mit en émoi la cour de Henri II. — Toutefois, 
l'insertion de cette chanson au Recueil de ti-ij di- 
minue singulièrement la valeur de ma supposition; 
car, au dénouement de l'aventure de i5ii6, Mlle de 
Piennes avait vingt ans, et bien que, selon son dire, 
les propositions de Montmorency remontassent à 
cinq ou six ans, elle n'en aurait eu que onze en 1^47. 
a. *.-B. 

3. Properce dit : 

Venu amor nullum tmvit habere modum. 



COMPLAINTE 

DV LOTAL BT MALHBUKIVX AHAKT 

A SA DAME mal' FITOTAILI 

Pour dire au luth en china ittdUn \. 

HiLAsl mon Dieu^ j a-il en ce monde 
Msl ou enuay dont on ayt cragoinance. 
Qui soie cgal à ma douleur profonde? 

H£las ! mon Dieu, li j'avois la puiiuncc 
De déclaîrer la peine que je porte, 
Orne teroit une grande allégeance. 

Hélas, mon Dieu, pitié estei voua morte i 
Qiû vous défend que mort ne me contente 
Puis qn'antre espoir je n'ay qui me conforte ? 

Héla), mon Dieu, le temps de mon attente 
Se va passant comme songe et fnmée. 
Et nu douleur est seale permanente. 

Hélas, mon Dieu, amie trop aimée, 
Voyez TOUS point à mon deuil importable ' 
Vostre grand tort et foy peu estimée ? 

Hélas, mon Dieu, s'amitié perdmable 
D'ingrat oubli est mal récompensée; 
J'en ay la peine et autre en est coulpable. 

Hâas, mon Dieu, qui savez ma pensée. 
Soyez content que d'elle je m'estrange ', 
Mettant à fin l'œuvre mal conunencée*. 

Hélas, mon Dieu, ai mon ccenr ne la change. 
Faites aumoins que mon oeil mieux se garde 
De la chercher, et que plus ne s'y range . 
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Hél», mon Dieu, ai ma mort tant luy tarde. 
Ordonnez luy qn'iprès ms tepaltnre 
Tard repentie, elle entende et regarde 
Que plut ma foy qae sa croaati dore *. 

1. Dons les autres JdiiionB, le litre porte : Ceci est 
sur la chanson des nègres sur la gujierre : Se lo 
commomMtneifim.— Th. Sibilet, Art poétique, tW.Ut 
ch. Tt, cite cette piice et lui donne le titre d'Ode. 

Elle est fcrîteen rimes tierces, toutes féminines. 

Peut-être Sainct-Gdaj's a-t-il trouvé cette chanson 
des nigres dans les Voyaget aiventureux de Jean M- 
fonce, Sainctongeois, dont il semble avoir préparé 1> 
publication. e. f.-b. 

2. Importable s'est dit au propre des fardeaux trop 
lourds. Ce m'est m feux importabUi, a écrit Manit. 
Ps. 38. L. M. 

3. Nicot : s'estranger de quelqu'un et en oster sa 
fantaisie ou amour, a»ertere OHimum àb aliquo, 

4. L'œuvre mal commencée, tfest sa conreisiôn, 
qu'il espéroit achever s'il se détachoit de cette per- 

5. Voilà une belle commission qu'il donne à Dieu, 
de montrer à sa belle que sa loi lui a dur£ plus que 
la cruauté de la dame. t.. m. 



. ÉNIGME*. 

LE grand vûi^queur des haults monts de Car- 
Accompagné de quatre fins valets [thaige 
Vîht l'autre jour demander son portaige 
Tout luibns des portes de Chalais *, 
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Et demanda à Jean dn Pont-AIaii * 
S'il Y avait des dents de Megera i 

— Ouy, dict-il, et le coq dii Palait * 
Vous ha mandé que bientoït neigera*. 

Le clair soleil venant dei Machabéei * 
Eiclaircisaoit le pays tout aotaor ; 
Vous eussiez vea sur grandi moles bastéei 
Venir aux champs mille dames d'acour. 
Mais Scipun ', pensant de son retour, 
Peic publier qu'on demandait aa Pape 
S'il vonldroit point lenr faire ce bon tour 
De luy pretter son faaulmusse ou sa chappe. 
Tous y cooroient, fors que les Hétiades * 
Qui s'amnsoient ce me semble à peicher. 
On leur manda par plusieurs ambassades 
Qne de venir falloit se depescher, 

— Ouy, dict l'uDC, on ne faîct que pnscher 
Du dîâerent des rats * et des grenoilles 

Et si veut-on tout le monde empeicher 
De les fournir de fuseaux et quenoilles. 

Sur le costé devers septentrion 
Vint sur les rangs le fort filt d'Alcmena " 
Bien mâtiné de ce qu'Amphytrion 
Avecques luy tant de peuple amena, 
Et print sa masse et tant la démena 
Qu'on la scntoit du Rhin à la Thamtsc ; 
Et feist si chauld que l'on s'y ponrmena 
En maints paTz l'hyvcr tout en chemïae ". 
Or devinez si l'on en devisa 
Et si Cadmai " avoit le gosier sec ; 
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Mds je ne «{«jr ^ni diable r*dviu 
Soadamcmcnt d'aînti don le bec. 
Si eitoit-il bon joueur de rebec 
Et si içavoit pu cceor nue triballe ", 
Dei tourdioni et des datue» avec. 
Mis en mnaiqne au C<Hicite de Baile ". 

En ce tempi-li yinient les Michabéea 
PoDT disputer contre PulamaiCBin "; 
Et n'catt esté ceitiînes gaenlea bées '*; 
Disant : — Holi ! mcssienn, parlementon !' 
On leur donnait très-bien par le menton j 
Et lenr dict-on : — Bnvet enveloatex, 
Pardonaez-noug si nous Tons desmenum ; 
Voni estes mieux en poinct qu'en toIobccz. 

Nul n'entendoit le sent de l'hconâie 
Fan un quidam qu'on Touloit espooser". 
— Je ne vucil point, dit-il, qne l'on me tic ; 
J'ayme trop mieux le tout vous exposer. 
Mais il nous faut avant présupposer 
Que l'Antéchrist " ha la main fort halnlle ; 
Car il ne fsict qn'eacrire et composer. 
Entendez- vous? c'est quant ï l'Evasée. 

L'Eve9qne'*prinile thesme de l'Ëpistrc 
Pour mieux ouvrir l'entendement it tous 
Et feist serment que le fons de «a nùtre 
Estoit si froid qu'il en avoit la toux. 
On lujr fourra, puis il parla plus donlz 
Et devisa du trou de la sybille. 
De Esinct Patrice et de mille autres troux **; 
Mus j'ay un peu ta mémoire labile. 
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Odcan" monusuleplui hautetuige 
De Pegasus et de nnict t'envola ; 
Mais il laissa son cerveau pour hostuge ; 
Païqnoy revint parler à Scœvola, 
Lequel luy dist : — Amjr, séez-voas là 
Et nous rendez les rayons de la Lune". 

— LabcTÎus, dit-il, lesavalla 

An grand festin qu'il £st à Pampelnne. 

Sur ces propos, je vy venir un poste " 

Qui m'apportoit l'Epistre Magaelonne". 

— J'ay, ce luy dis-je, une jambe en compoue. 
Comment veux-tu que je pîcqae et talonne? 
^n n'y a rien, dit-il, de 'Babylonnc**; 

V vonlez-vout aux dames rien mander ? 
— ■ Si tu y vois ou Triquon ou Chalonne, 
Ne failles pat de m'y recommander ". 

I. Cette énigme offre de nombreuses analogies 
avec les Fanfreluches antidatées. (Voyez le Rabelait 
el^évirien. —Paris, Jannet, iS58, et Daffis, 1872, 
in-i6, t. I, p. II.) Elle est aussi en couplets de huit 
vers sans obserration de l'oltemancedei rimes. Sainct- 
□elays aeroit-il l'auteur des deui pièces de vers? Cela 
n'est pas impossible. Les deux éôivaiDi £toient fort 
li£s, et Rabelais, inhabile au maniement de la rime, a 
bien pu recourir à l'assistance de son ami. Il lui a 
d'ailtçurs emprunté plusieurs rondeaux et dïMins. 
Sans entrer en discussion sur ce point, on peut si' 
gnaler ici, comme dans les Fanfreluches, une Buit% 
d'allusions, fort transparentes alors, assez obscures 
au)ourd'hui, aux persécutions religieuses exercées 
contre Oément Marot. — Il est probableque Sainci- 
Gelays, arerti du danger qu'ilcouroiten publiant une 
pareille pièce, aura supprimé toute l'édition de aon 
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livre; dont on ne connoit plus que l'exemiHaJre uttit^e 
appartenant à M. James de Rothschild. p. a: 

2. Chalais, bourg du département de la Charente, 
ancienne province de Saintonge. Je crois trouver <Um 
ce nom une allusion au Chfltelet, où Cl. Marot fut 

3. Jean de l'Épine du PoaC'Alais, dit Stmgeereux, 
célèbre bouffon, auteur de farces et momtitâs. — 
Voyez la BibUotk. de Duvrrdier, in-4. H, 5o5, et dans 
la Biblioth. elzévirienne, B. Depemerg, II, i33. — 
Variât historiques, 111, 141. r. ■. 

4. La tour de l'Horloge du palais étoit surmontée 
d'un coq servant de girouette. 

5. Lts dents de Megtcra sont des semences de dis- 
corde, et la réponse de J. du Pont-AUis annonce un 
grand refroidissement, sans doute dans la bienveil- 
lance du roi pour Mi Clément. x. p.-b. 

6. Les Machabées : la Sorbonne; k qui il attribue 
ironiquement la source des lumières. p. n. 

7. Scipïon, qu'il appelle plus haut le vainqueur de 
Carthage, est l'Inquisiteur Bouchard, qui pertécutoit 
Marot à l'instigation de IMane de Poitiers. 

Carthage représente Genève, ennemie de Rome. 

8. Les Hélîades, ces sœurs mythologiques de Phaé- 
tOD, offrent une allusion au nom de Heilly, Hellj ou 
Hely, sous lequel étoient alors connues AnnedePisse- 
lea, plus tard duchesse d'Etampes, et tes nombreuses 
demoiselles de sa famille qu'elle avoit placées à la Cour. 

B. P.-B. 

Au vers suirant, il y a un jeu de mots entre pA^er 
et pécher. p, ■. 

g, Marot, dans son Epftre à Lyon Jamet, s'est re- 
présenté BOUS la figure du Rat, i^age de la finesse' et 
de la légèreté. p. a. 

L-es grenouilles, emblème de la suffisance et du sot ' 
orgueil, doivent désigner Sagon et toute la tourbe des 
mauvais portes. b. p.-b, 

10. Le fils d'Alcoiine , Hercule , ne peut être que 
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fnaçoî» l". Amphitryon serait son ton-frire, Chartes 
Qiûnt, toujours en guerre avec lui. p. b. 

II. 11 semble 7 avoir ici une allusioni quelque aveO' 
tùre scandaleuse de la Cour de François l". 

«. f .-■. 

(2. Cadmus : Cl&nent Marot, surtout si le d est 
■i|pprim4 dans la prononciation. M* Clément étoit 
fort camus, ainsi que ses effigies en font foi. 

i3. Rabelais emploie tritaller et triballtmeitt au 
liv. 11, ch. xvt (Rabelaii el^évirien, 1. 1, p. aS?). Le 
Ducltat dit que le triballement est proprement le mou- 
vement d'un battant de cloche. — Dans le dictionnaire 
de Bescherelle, une des signi&cations de IribalU est : 
morceau de lard frit dans la pofle. — Faut-il prendre 
le mot sous, ce double sens de carillon et de lardfiit. 
Le principal grief imputé à Marot étoit d'avoir mangé 
du Lard en carême. p. a. 

14. Les psaumes de David, traduits en vers franfois 
psrCI. Marot et Th. de BÈzeetcondamnés en France. 



16. Gueules béa, du verbe béer, dont nous n'avons 
plus que le participe : béantes. Bouches béantes, en 
signe d'étonnement ou de bêtise. a. p.-b. 

17. Marot,détenu, poussoit le fameux cri de la com- 
tesse de Pimbesche, dans les Plaideurs de Racine : 

Je ne Tcu pu, metdeun, que l'on me lie. 

iS. L'^HtecArtft.-Calvin. p,i. 

19. WEvesque : l'inquisiteur Bouchard, p. s. 

10. Pour un ecclésiastique dont on a garni la mitre 
de fourrure, c'est-à-dire qui vient d'obtenir la mosette 
de chanoine ou le bonnet de docteur, les allusions 
sont tant soit peu hasardées. Tous ces trous prjtent 
ï de grossières équivoques. p. b. 

11. Guillaume Occhan, cordelier, né en Angleterre, 
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chef do nominaux au xn* siick. Il est te:ile île re- 
conmîire sous ce nom Th. de Bize, qui disparut un 
jour de Pari» pour aller se faire prolestant à Crcnève. 
£n qualité de poâte, il deroii pactir sur Pégase, y. s. 

ii. Marot, dans son En/er,-déiigaa Diane de Poi- 
tiers sous le nom de Luaa : 

Vam ira tu, un* qu'il a'oi fiillc un A, 

Comme je fbi, ptrinirïnct de Lnni, 

Mené ta lieu pin* mml lentint qae tosUrc. . r. B. 

33. Un poste : un messager. p. ■■ 

24. VEpiitre de Maguelomie à «m amy Pierre 4e 
ProMwe, para.Marot.— Elleestde ibi-j. p. ». 

35. Be^hne : Paris. p. a. 

26. Probablement deux filles d'honneur, désignées 
ici fwrdea surnoms, et pour lesquelles Sainct-Gelajs 
avott quelque abction. p. «. 



ÉPIGRAMMB DE MARTIAL 



: Aecidit ùffiaidum. 
[Lib. VII, Épigr. xm.] 

QtTAiTD je v^la belle Cadn 
Si trhtc avant hier matin. 
Je pcnsay qae ce fust pourtant * 
Que sa coosmc alloît portant 
Une robbe aussi detcoupfe 
Qu'une nymphe on une poappfe, 
Et que pour n'estre ainsi jolie 
Elle fiut en melencolie ; 
On bien que les froides gelées 
Qiù ces jours sont reno^ïVelécSj 



Eussent fkict moorir let tnllel* 
Qu'elle dent si chera et dotiiltets. 
MÙBqoandje U revyinoir' 
Toute seule en un coin t'uicolr, 
Laissant le rire et le danser 
Pour se tecneiltir et penser, 
..Je V7 bien qu'un cas plija mortel 
l.ay donnoit ce nouveau mattel ; 
Car Catin n'est pas volontiers 
En un goQcy troîi jouis entiers. 
Enfin quand, par ma diligence, 
J'en de son mal intelligence, < 

Je Bceus que la pauvre fillette 
Ne pleurait fleur ni violette. 
Petit chien, ni tels appétits 
Que pleurent les enfants petit). 
Hâas! c'estoitbien une perte 
Pour troubler femme plus experte. 
Son pire, sans grande raison, 
Avoii mis hors de sa malum 
Un jeune gan qui la servoit, 
Qui pour sa jeunesse n'avott 
Pas encore un pied et demi * 
De ce qu'il faut i nn ami. 

I. 'c'est uneparaphrase démesurée du latin, b.p.-b. 
Voici la traduction de la m£me fpigramme par 
Mtrot: 

C'est gnnd pûi ie m'vma qvl ■ 
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Non on nnûima ainii que LeibU, 
ITiiii petit chien, belette ou intie beite. 



78 raisitt 

A jeux il *Bti non tendron ac l'uTate j 

C« pcrta là ne lujr lont maUkiuni. 

Vnii unoamii, ujei en dspUiuni. 

Elle ■ perdo, bel» ! dqmii «ptimbre, 

Un jeune imy beau àt «inp et deux ani, 

]2<i) n'a* (Mt pii pied et duoi de membre, l. m. 

2. Pourtant que Eigniboît alois fiorce que. On 
disoit, à peu près dans le même sens, pourtant si, 
qui avoit M grice au commencement du discours. 
Marot commence ses chansons 36 et 3j parjwnr- 
tmt II. L.ii. 

3. Ronsard dit encore karsoir; mais il écrit aussi 
hier au soir. On voit ailleurs le mot herwir. p. b. 

4. Pied, malgré le d final, te prononce pié, même 
Bvivid'uoe voyelle. Le ('n'empêchedonc pas l'hiatus, 
qui d'ailleurs n'ftoit pas alors une faute. l. h. 

On prononce pourtaDtpiVif-t-à-ferrY,>etce n'est point 
un hiatus. ' p. b. 



SONNET. 

VOYANT ces mont) de veue ùnsi lointaine. 
Je les compirc à mon long desplaisït : 
Haut CSC leor ch^, et haut est mon dJstr, 
Lear pied est ferme, et ma foy est certaine. 

D'eux maint mi sseau coule, et mu nte fontaine: 
De mes deux yeux sortent pleurs à loisir; 
De forts souspirs ne me puis dessaiMr, 
Et de grands vents leur cime est toute plaine. 

Mille troupeaux s'y prominent et paissent. 
Autant d'Amours se couvent et renùssent 
Dedans mon coeur, qui seul «t leurpistnre'. 



DE SAINCT'CELAVS. 79 

ilssontsansTrtiictiinon bîenn'est i]u*ap>rence. 
Et ii'eax àmoy n'a qu'une différence ', 
Qu'en eoz la neige, en moy la flamme dure*, 

1. L^s précédentes éditions portaient ma posture, 
qui n'a pas de sens. Les Mss. m'ont fourni t« leçon 
qœjedonne. p. B. 

2. N'a pour n'y a. Plusieurs petits contes en rjeui 
style commencent par : N'a pas longtemps, etc. L'el- 
lipse de la- particule j' est commune dans l'ancien 
langage, et on dii encoK nagtièrea. l. m. 

3. Ce sonnet a. pu être composé en i536, quand - 
François I'' et ses enfants alloient organiser la dé- 
fente contreCharles^uint en Provence, Sainct-Gelay s 
étoit premier aumdnier du dauphin François, qui 

à cette époque. — Les monts dont il parle 
^ les Alpes. e. p.-b. 



SOUHAICTS'. 

JE pry à Diea qu'il vous doinct pauvreté, 
HTver uns feu, vieillesse sans maison. 
Grenier sans bled eal'arrière-uÎMMi, 
Cave sans vin tout le long de l'esté. 

Je pry à Dieu que, dans vostrc maison, 
N'ayez jamais rien qui ne vous desplaise; 
Tant que pour estte nn peu mieux & vostre use. 
Vous pourchassez estre mis en prison. 

Je piy k Dieu que vous rencontrez seixe 
Tontes lès fois que vous lîvrcres dix, 
Et qu'il vous doint deux maiitres estourdis 
Et un valet qui jamni ne se taise. 



80 FOésiBS 

Je pry à Dien, le R07 de Partdi», 
Que mandiant voïtre pain allez querre. 
Seul, incogncu et en estrange terre, 
Non entendu par signet et par dictï. 

Je pry à Dieu que vous puissiez atteadre 

Qu'on ouvre l'hais une nuict toute entière, 

Éd beau poorpoinct, dessous une gouttière. 

Et que la belle à vous ne veuille entendre, 

I. Cette piice, retouchée ;l notablement augmenta, 

se trouve plus loin sous le titre de : Malédiclions 

contre un envieux. On y renvoie le lecteur pour les 

annotations. p. b. 



AUTRES SOUHAITZ 

AU CaNTRAIRX DES rRfcénBNTt. 

JE pry à Dien qu'il vous donne richesse, 
L'hiver sans froid, bon logis en vieillesse. 
En vos greniers tousjouis bled d'avantaige, 
De via en cave en tout temps grand'largessc. 

Je pry à Dieu que dus vastte meanaîgp, 
Vous ne voyez chose qui vous desplaise, 
Et que pour vivre à jamais à vostre aise. 
Ayez tonajoors de liberté l'osdge. 

Je pry ï Dieu que vous rencontrez seise 
Toutes les fois que hnict vous livrerez, 
Et que de maistre aucun vous n'endurez 
Ayant vajet qui en tout vous complaise'. 
I . Cette contre-partie semble n'ftre point ackev&. 
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DE lAINCT-OILATS. 8l 

IMITATION 

PR&S DE TRANSLATION d'unE ODE d'hOEACE 

Qui se comqjeDce : liiffiigtre Hivet'. 

Oit ha fayrer, avecqoes ta iroidure, 
Quicté le lieu à la belle verdure 

J^painct lei arbriueauz ; 
La tcrte change accouBtremeot) nouveaux, 
Et ne sont p\as à non pedts ruiiseaox 

Les tant groises riviires. 
Le» voia-ta jà, nues, en ce» brutère», 
Chanter, danser le» Grâces familières 

Et le» nymphe» de» bois } 
Ce changement de l'an tel que ta vois, 
Te monstre, amy, si bien tu le cognoii. 

Que rien n'est immuable. 
L'hyver s'en va au retour sonhaîctable 
Du doux Printemps, qui de l'Esté aymable 

Tuitost surprins sera ; 
Automne après sur 1'Ek£ se ruera. 
Et puis PHyver le'ricge lèvera ' 

Au fructueux Automne, 
Anconra des temp» la lune belle et bonne, 
San» leur ftillir, si certain ordredonne 

Qu'ils en sont remis »us ; 
Mais ausntost que sommes net jvs 
Là où Roland et Lancelot sont cheus * 

Rien que ponldre ne sommes. 
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Poil en eat-il nn mdI entre tant d'hommes 
Qui tmt ccrtùn que Dica crotstn les somines 

De tes joon d 'on demain ? 
Entretien dancq le tien uny humain*; 
Car tel acqunt ne pent tomber en main ' 

De tel biens hériti^. 
Qui pontriront uui bien qce ta bieie ; 
Mais ton bienfaict sers mis en Ivmîere 

Et loing esduMra, 

Tant que clvté sera. 

. C'est la septième ode du livre IV. Cette imitatioii 
tient d'assez bons passages et le rhytbme en est 

très-orEgioal. s. p.-b. 

*3. CettaapTeeMaatl^itrletiégtà,,., commecellc 

du 2* Tera : quitter U Heu à..., ûgni&e /m're plate à... 

3. MelinsubatttwRolandet LancelotàEnéeetaux 
rus TuUus et Aacus, qui figurent dana le texte latin, j 

E. ï.-a. I 

4. Ce vers, passablement obscur, signifie : Soit te- 1 
main pour tçii ami et entretiens-le, difraye-le. 



DESCRIPTIOt» D'AMOUR'. 

f^j^Birr-CK qu'Amour ? e<t-ee nue déitJ 
V^ Régnante an nous? on loy qui se ecsteste 
De nous sans force et saju aécetitité ? 

C'est un ponvotc, quii, par sccrcme sente, 
Se joint aa cceui, dissiiaulaoC sa fouta, f] 

Et «e fait maitue ava»t qae l'on le seawt 



DB SAUrcT-OBLATl. 83 

Cftt tm dûçord et gueral diroice. 
D'entre les >eai et le vray jagemcU, 
Laiasuu le froicc pour la feuille et l'emirce.' 

C'est un vouloir qui n'a cMUcntcment ['*] 
Qu'à refiucr ce qu'il voit qui l'aucure 
De lay donner meilleur contentement. 

Ccst un «ieair qui, pour atteadie une kevre. 
Perd beaucoup d'ans, etpuis pane conuoe ombre, 
£t Tiens de luy fôii douleur ne demenre. f *] 

Cett un espoir qui pâlie ' et adombte 
Le mal pasB^ eC l'eatimation 
De l'adrenir, qui n'a mesure ou nombre. 

C'est un tTiTsil d'imag^ation, 
j^ii, variant par crainte et esp&ance, ("1 

Oisive ruid toute occo^tion. 

C'est un plûsir qui meurt à sa ntUioacc, 
Un desplaîsir, qui plus est en saison, 
Qoand de sa fin pins on a d'asieuiancc. 

C'est un portier, qui onvre sa maison ["\ 

Aux ennemis, et aux amis U ferme. 
Faisant les sens gouverneurs de uïson. 

Cest nn refus, qui asseure et afferme ; 
Un affermer, qui desassesrc et nie. 
Rendant le cczur en inconstance ferme. |'°| 

C'est un jeuiner qui paisc et rassaàe, 
Un dévorer qui ne &it qu'sfiamci. 
Un estre sain en fièvre et ûtaxaie. 

Cest un trompeur qui sous le nom d'aimer 
Tient tout en guerre, et tout recoDCille, [^ 
Sseliast gnenr etnembliB et tata^at. 
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84 .oi.... 

C'est an effiut qui ettrunt et dc^e, 
Une foiblesse, en puiuance si grande 
Que tout bai luuiBe et tout haut humilie '. 

Ce» un lubject qui n'a qui luy commande, {"j 
Un mùttre auquel chacun va resiitant, 
Un nnd ï qui chacun oste et demande . 

C'est un voUur trop ferme et pertistant *, 
Un obstiné, qui une mcstne chose 
Veut et deveut cent foii en an instant *. {"| 

C'est une peine interienre et close, 
Qu'on veut celer, et que chacun enteiid , 
Qu'on ne peut taire, et que dire l'on n'ose. 

C'est un sçavoir incongnu et latent, 
Et qui se peut trop mieux sentir que dire : ["j 
Parquoy je suis de m'en taire content. 
Et pour penser abandonne l'escrire *. 

1. Cette description, appelée définition par Th. Si- 
bilet, qui la cite dans son Art poétique, est en rima 
tierces, ou florentines. 

Elle est imitée de celle qui, dans le Roman de la 
Rosell'SJ de l'éd. de 1 5*9), commence par ce? vers: 

... Amoun ci[ une paix hûneuiE j 
Ammiii li eat une haine unoiueusc 

Le po£ie a aussi eu en vue le ctiii* sonnet de Pé- 
trarque : 

S'amor non i che dnn^e è qnel ch^io aento ? 



Rien n'a Été plus commun, en poésie, que cas dts- 
criptions de l'amour. Fauchet en rappone une de 
Robert de Rheims (xut* aiËcle) i maii le véritable ori- 
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SAINCT-OBLAY: 



Amor i, doua* cm, i 



La pièce de Ronurd est une 
mence ainsi :<Q}ii veut sçavoiran 
(Voy« mon éd. de Ronsard, t. 
ËlIeestpréfâTablsàcelledeSainct 
périorité fut peut-^tre une des ca 
celui-ci contre Ronrard. 

2. Est-ce pallie ou pâlit i L'uoe 
roit également iDtelIigible. 

3. Cest le mfme sens que le ; 
de sede et enitavit humiles. > — 



le vers d'Hésiode {Travatix et 
jours, V| : 

Via )iiv Yop Bpiiei. 'fia Si BputovTa xiùimu. 
Horace a dit de mfme dans ses Odes (1. 1, O. 34, 
V. lî): 

Valet itna summis 
Matare, et insignem atténuât Deus. 

R. Dbzbineris. 

4. Saiuct-Ge1a;sa-t'i1&iuivoqu£surIesdeuxsensdu 
mot voleur, qui vole avec des ailes et qui vole les gens, 
ou est-ce tout simplement une faute d'impression? 
DuiiVHiçatomphileoa lit : un vouloir. r. b. 

5. Dépeut n'est pas franfois. U seroit souhaitable 
qu'il le fût. On diroit avec grâce qu'un homme a son 
vouloir et son dévouloir, de même que son dit et 
son dédit. Dévouloir était usité au 11 v< siècle. Il se 
trouve dans la 40* ballade du LÀvre des cent Ballades, 
écrit vers i3So. L. M. 

6. Cette pièce se voit dans le Ms. de la Biblio- 



Vers a : Régnant sur nouj, ou voulenlé nalstantt. 

V. lù : C'est unieavoir qui polie et otumirg. 

V. ig : Cest un arresl de variation. 

Un varier qui change la sentence. 
Quand plus elleest en obtHniOion. 

V. 24. : Quand plut prochain de lafin on le pense. 

V. 34 : Las I je vouldrois, tant vouloir le vmiloir. 
Ne faymer pliu, belle et ingrate amie. 
Vivant content sans toy et tans ma ine. 
En te laissant sans te laisetr et voir . 

Dans le Ms. H. D^ C, le vers 43 aelit ûasi : Fort 
ttiuc à qui les yeux il oste ou bande; 

Et le vers S i : Dont laisseray d'en 

Let variantes de l'Hécalomphile 
que celles du muiutcrit H. D. C. 



ENVOy POUR METTRE EN MUSIQUE. 

ViNVs, U déesse puisMn te, 
Dond U vertu reverdistanCc 
'nent toutes choses en vigueur, 
Ne aeroit jà tant âoriaaantej 
Si ta face resjouissftntc 
N*citoitCBU9cde ma langueur. 
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DEMANDE DTJNE JEUNE ESPOUSÉE. 

UKB jenoe belle eapousée 
Estoit l'antre jour en devis 
Arec nue vieille rusée. 
Si luydit : ^ Dime, à voïtrc «dvii 
Les hommes sont-ils si ravis 
Qoind itt le font, çt ont-ils bien 
Tant comme noaid'syse et de bien? 

— Tant, ma myc, respondît-elle. 
La doucear qu'ils sentent est telle 
Qae la nostre anprez n'est que vent (a). 

— Je m'esbabîs donc, dit la belle, 
Qu'ils n'jr letonmentpliiswuveDt. 

a. V«r.(i574): 

Je crcis, ce luy rerpondit-eUe, 
Qu'ils soient douceur toute telle ; 
Mais elle passe comme vettt. 



RONDEAU SUR LA DISPUTE DES . 

PAK QITATKI dames'. 

LA noict passée une Dame discrette 
Ayant couché en part assez secrette 
A antres trois demanda par devis 
De quelle taille estoyent les meillenra . . . 



88 rainas 

Tons ... sont bons, rcapond une mugrette^ 

Les longs, dit l'ttutre, ayment uop U retraitte 
Un ... moyenfidt bien nudUcuTC tndcte. 
Je le say bien, et je m'en auouvis 

La nnict. y 

La tieice diCj ne faites point Testroicte,^ ' 
I^ grand et gros al'atteiuteplus drràae. 
Lon, dîat la Dame, apiis tous vos devît, 
Quand la femme aime et n'a les sens ravis. 
Vu ... d'ami U conteiftj et bien Jtnicte 
La aolct'. 



1. Nous avons Ain Guttei7 de CluDi.'fils ou neveu 
du traducteur de Guevare, deux. dialogues italiens 
(imprima ïn-^'à Paris, chez G. Julien, i586), dans 
Tun desquels (la Priapeàj quatre .courtisanes vtai- 

tiennes traitent doctement le sujet de ce rondeau. Un 
auteur contemporain de Sainct-Gelays (c'est La Mon- 
noie) l'a succinctement réduit en ce huilain : 

Comme, ea.ramonreDi entretien, 

Le> meillran initmmenti «tMcot. 

L'nne «uei prite le moyen; 

L'autie le long, Dien >jaic combien! 

Poil, dit U plu9 jeune dei trah : 

— Ml M! un bien gros In vaut blenj 

Car il n'est feu que de groi boie. L. M. 

2. Mwitalgne (Essais, l. lU, c. v) excuse la liberté 
de certaines de ses expressions, sur l'eiempte de 
notre po£te, qu'il désigne seulement par son titre 
d'ecclésiastique et dont il rapporte ce vers qu'il appelle 
des plus crête j. i.. m. 

C«i n'est pas le vers, mais l'auteur eccUsiastique 
que Montaigne nomme des pluscrétez. p. b. 
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AUTRE RONDEAU. 

DB vostrc mal quand je Ktai la nouvelle, . 
Je congneus bien, pxr cipreaTC nouvelle, 
Quelle est d'Amour la force et la challeur ; 
Car je senti vostre et mienne douleur 
Tontes ensemble et chacune à part elle '. 

Vray eit qu'estant la miemie nnivenelle, 
Savoia à peine où loger en moy celle 
Que m'apportoit l'inespéré malheur 
De TOstre mal. 
Mata mon esprit et partie immortelle. 
Voyant le corps plein de vive estincelle (d), 
Et estimant ceste peine un bon heur. 
Voulut avoir l'advantage et l'honneur 
De supporter la peine plus cruelle 
De vostre mal. 



a. Ceci est la variante des demiires éditions. Voici 
ta leçon originale : 

LaUsant im peu de sa vive estincelle 
Et la rigueur avec celle du cseur. 
Se voutut bien parer de cesl honneur 
De recevoir lapeineplus cruelle.... 

I. Ceci Ait songer au mot de Mme de Sévigné di- 
sant à sa fille : J'ai mal à votre poitrine. s. p.-b. 
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RONDEAU. 

PODR m'acqnitter de l'obligation 
Qaej'ay à vont, Vottre condition 
Meritoit bien n&c (snvre plut proftode, 
Qif«fl Kul Rondeaa, eo lingue pcn ftoamit, 
Que voiuvonlcz pour satiifàctioa. 

Las quel Rondeaa a la perfecCioB, 
De faire on poinct de retribndon ; 
Si n'est qu'eusiiez la gnmd fabrique sonde ' 
Pour m'acquitter. 
Puis qu'elle n'cat en mapoMonoB, 
Et que l'on tient pour reiolulDn 
Qa< diacun homme eit teul un petit monde. 
Ce monde cy, qui en moy muI se fonde. 
Je vouï pmente avec l'tfièction. 
Pour m'acquitter. 

I. Il veut dire : Si ce n'est que, pour m'acquitter, 
j'eusse à vous offrir la grand'âbrique ronde : l'uni' 



RONDEAU'. 

J'at trop de peine et peu de recompenie, 
J'ay grand dfsir et petite espérance, 
Beaucoup de mat et nulle medJcine ; 
J'ay fruîct uner d'une donice racine. 
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DE lAlKCT-OBLATl. 9I 

L'usaolt de près et de loing U ^efiênse '. 

Je quiers mercy à qni m'a fiûct oflenie, 
Dn tort d'Kukrny je porte pàtiCenoe ; 
En. poonniTant nn bien qni me raine, 
J'«7 trop de peinel 

J'xy brief confort et longne pttîeBee ('),- 
IieTOoIoir haolt et basie la puiMnn, 
ïlea peu d'eSëtl et aucz de bon ligue ; 
Mail quand je penK à qui ce mal m'auïgns, 
Letapporterm'eithienet safiMnce [i): 
J'ay trop de peine I 

J'ay court piaisir et tangtu palieHce. 
b. Var. : 

Hait puitgu' Amour en ce mal me destine, 
L'aimir pour mus m'est bien et luffistmce. 

I- Ce rondeau figure dans l'édition de 1574 sous la 
forme d'un treizainj c'est-à-dire qu'on a tout sim- 
plement supprimé les deux refrains du rondeau. — II 
porte ce titre ; A tme Dame par alliance, c'est-à-dire 
une dame avec laquelle il étoit conTenu qu'il l'appel- 
luoitMiXiMeetqu'ellele nommeroit son serviteur. 

Marot adresse une épigramme à saS&re par at- 

%■ Lt beauté de la Daioe attaque de près le servi- 
leurqui ne peut répondre que de loin. h. v. 



DIZAIN'. 

J> doy moj mesme et ma vie à mes yeux, 
Pour l'heur d'avdr voBtre grxnd'beaBté venc ; 
Mail Amour sait qn'encores dràs je mieux 
Aux ^mnds venus dont voua estes pouiveue, 
Qui font mon coeur si co&ient, que la «eue 
Mesme et la vie an prix est moins que rien ; 
Car bonnenr eit l'entier et le vray bien, 
Qui scnl pent faire henreax apris Ja vie. 
Et immortels par honncstc lien, 
Vons qni i'avcx, moy qui vous «7 servie. 

I. DansTiditionde 1574, cedizain porte pour titre : 
le Jour de la Saint-Jean. Il est supposable qu'il étoii 
•dreM£ i une dame qui ■'appeloit Jeanne. p. b. 



AUTRE. 

SI j'en dy bien, nul ne le trouve estiange ; 
Car ses vertus sont tant h estimer. 
Que contraint suis de luy donner louange, 
Quand bien j'aurois vouloir de la blasmcr. 
Etd'autrepart je me aena tant l'aimer. 
Que quand en elle y anroit que reprendre. 
Si ne le puis-je accorder ny comprendre. 
Elle ayant donc tant de perfection, 
]e ne puis moins que tout honneur luy rendre. 
Et par devoir et par affection. v 
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DE SAINCT-OBLATl. 



AUTRE*. 

UN EspaîgDolj entrint dedans Paris, 
Vit les grands arci, que l'on avoir iteué» 
Pour l'Empereur, presque cheus et péris. 
Et des ouvriers et d'eux mettUt assez. 
Lor» dit quelqu'un : — Ne vous eabahiisez 
Si choae foible a eu peu de durée. 
L'estoffê fnst i la foy roesarée. 
D'un Empereur qui se va commuant ; 
Et s'il l'eust eue entière et asseurée. 
On lui eust faict ouvrage de dutfe, 
De marbre dur, voire de diamant. 

I. Charles-Quint, voulant aller châtier les Gantois 
riroltfs, fit demander à François I" le passage par 
ses Etats et amusa le tdî de belles promesses, entre 
autres de la restitution du Milanois. 

Reçu en France avec la plus grande solennité et 
surtout à Paris, où il fit son entrée le {"janvier 1540, 
Chaile»-Q.uint, après avoir exécuté son dessein sur 
les Gantois, ne tint aucune de ses promesses. 



AUTRE. 

UN painctre expert tira au vif la face 
De toy, Venus, et sa perfection ; 
Puis, en voyant la beauté et la grâce. 
Il fut ravy en admiiadon. 



94 Fofiii* 

Et tant eapjïi d'ardante puùon, 

Qa'û laiiM l'ceavTC et t'en alla grand cire 

Cherchant ion corps tantpumerqoc par terre: 

Ainiy feras par U bea&té nalfve. 

Pniiqae l'imaige à son facteur faict guerre, 

Que peux tu fiùrc aux aultrcs, estant viveî 



AUTRE 

ATAMT IV DU KOT DHB ABBATI m ION AMUfCI*. 

FORTUNi, et nioy, et le R07 pini paifiàct. 
Avons long temps debatn an aÂire, 
Lequel de nous sanioît mieux en eflect, 
Moy demander, et luy, présent me fàitv. 
Ou la Fortune empescherle pat&îre : 
Et sans douter FortuBe avoit le prix. 
Si le grand Ro}r n'eust elle et aïoy surpris. 
En prévenant son guet et mes requestet. 
Un Kay, qui a sur Fortune entrepris, 
Est bien certain de plus grandes conqneites. 

t. C'wt l'abbaje de Rechis que François I* donna 
ainsi A Sainct-Gelays. p. ■. 

Duverdier, apria avoir cité ces vers, raconte que 
François I"»e trouTantà N.-D. de Cléry, un homme 



n poste lui demanier un béniïScej dont le 
titulaire venait de mourii:. Mais le roi, avisant an 
pauvre prftre qui dormoit dans un coin, te fit réveil- 
ler et lui donna le bénéfice, pour justifier, ditil, ce 
proverbe : ■ Le bien vi' 
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tlNCT-OBLAYl. 



AUTRE*. 



Loui toit Dieu qui, après le piché, 
A bien toit fdct venir la pénitence. 
VostrcTcnz casse, et parler empeKh£ 
Est bon testnQtngque îa douce éloquence 
Dont TOUS usez a faict plus d'une offense. 
Et n'en faut point froid, on chaut accuser ; 
Mais seul Amour qui, voyant s'amuser, 
A vos beaux dits mon esprit peu capable, 
Vous a osté le pouvoir d'en user. 
Donnant la peine aa liea te plus coolpable. 



I. DansIeséditîonâsuivantes,cedizain a pour titre: 
A Itty estant enroué, et est censé lui être adresié par 
une dame à laquelle it répond par un autre dizain : 

Si^eMtAmomr qui sans voix m'a iceu rendre. 

On voit bien ià que ta prtondue DaoH n'a jamais 



AUTRE. 

COMME le mal, aprîs un grand plaisir, 
Tant soit petit est plus dur à porter; 
Ainsi plaisir peut mieux réconforter, 
Quand il nous vient après grand desplaislr : 
Tant que controinct suis d'ajoncr mieux choisir 
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j)6 ro£iiEt 

Fatchenz eonny d'amie pîtojrsble, 
Qa'nn amottîf plaiiirct seconrable, 
Pnit je tçay bien et ne l'ignorez pu 
Qae bien et mal s'enRuivent pas ï pas 
Et qn'apiès mal le bien est perdnrablc. 



I. Amorti/, tiré du verbç amortir et qui veul dire 
càtmant, me semble un mot inventé plrSainct-Gelajs. 
Il ne lui a pas surrécu. p. ■- 



AUTRE. 

NosTHB amitié est Bculcment 
Deocousne et non dédùiée. 
Et s'uniia facilement. 
Si de vous elle est désirée. 
Amour qui ta flichc ■ tirée, 
Rhabillera cesic couture. 
Et n'ayez peur qu'elle ne dure; 
Car s'il est rray ce qu'on afferme, 
I.'acier, au lieu desa^ndure 
Est plus fort qu'ailleurs or plus fem(^. 
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AUTRE. 



HA petit chien que tu as de bonheaf', 
Si tu Rvois le sens pour le comprendre, 
Tn vas au lieu où mesme le donneur 
Se vent donner, et neleveat-on prendre. 
Tu M le bien, et ne le sait entendre : 
Je l'entends bien, et ne le puis avoir ; 
Que pleust à Dieu qu'en toy fust mon vonloir 
Et en moy fust ton peu d'afiection, 
Car je scroia eiempt de me douloir (a). 
L'heur en tons deux auroit perfection '. 

a. Variante des éd. posthumes : 
Que pUutt à Dieu qu'il ^usl en mon pouvoir 
DerecoiDirertonpeu tf affection. 
Et qi^en toyfiist mon seni et Titon savoir, 

I . Bonnefons est bien plus sensé lorsque, dans son 
hendfcasyUabe Quia Barbalule, il se borne i envier 
le sort du bichon de sa maîtresse, parce qu'il saurait 
mieux user de son bonheur. 

Ronsard, dans le sonnet 78 du liv. I>'deseS'4mourf, 
raisonne comme Sainct-GeUys. l. h. 

Ronsard, Éd. eliéirinenne, t. I, p. 45. p. s. 

Voyez aussi le Baiser XI de Bonnefons. Il aroit lu 
Saînct-Gelays et avoit su en profiter. b. p.-b. 
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AUTRE. 

SI comme espoir je a*»j de guerison, 
De tosC mourir j'aurois ferme espenutce, 
J'estimeroii libêrtf ma prison, 
Et deieipoîr me seroit espérance. 
Mai» quand de mort j'ay le plus d'apparence, 
Lors plus en vous apptrotst de beauté; 
Dont malgré taoy et vostre cruauté 
Pour plus vous voir Amour me tient en vîe. 
O CM eatrange, fi grande nouveauté I 
Vivre d'un mal qui de mort donne envie. 



AUTRE. 

CE seul anneau, que je gardois pour gage 
De nostie longue et porikictc amitié >, 
Lis! je ne say, mon Dieu, par quel présage, 
S'est en mon doigt rompu parla moitié; 
Dieu immortel, s'en vous y a pitié. 
Et si j'ay mis en vous seul ma fiance, 
Soyez content que la signifiancc 
De ce matheur se convertisse en bien, 
Et qu'en nous deux ayt si ferme asscunnce, 
Que gage ou don n'y serve plus de rien. 

I. Nous retrouverons ailleurs un dizain où il » 
rantoit de posséder un anoeau de cristal, et qui corn- 
nence ainsi : 

Je ticna phii cher l'anneau que m'impftra 

Il s'agit sans doute id du même bijou. p. ■. 
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QiTAHD je VOUS voy, ma tceur, et tous ma tante. 
L'une en tainct brun et l'autre en blanche 
Lors un désir Incroyable me tente{*) [tresie'. 
D'avoir des deux l'une pour ma maîttresie. 
Mais le choisir me laei en grand destresse ; 
Car chacune est si parfaicte i part soy. 
Que quand la brune ainsy gaye aperçoy 
D'obscur ou bly je couvre mes ennuis, 
Et puis la blanche en mon cœur je reçoy. 
Four odarcii ' mespluj obscures nuicts. 

a. Var. : 

Quand je mus voy Tre^ay et vous le Mont, 
L'une en tainct brun et roMtre en blanche tresse. 
Un grand désir m'etguillonne etsemond, 

I. Blanche, ici, veut dire blonde. Ces deux dames, 
qu'il nomme dans les éditions poGihumcs et qu'il ap- 
peloit familièrement ma sceur et ma tante, sont, à ce 
que je crois, deux Elles d'honneur de la reine ; car 
il n'j avoit guère que des demoiselles qu'on d£signit 
par leurs noms de tamille, sans litre ni prénoms. 

Dans la Paulegraphîe de Gab. de Minut, cet auteur 
donne à la beile Paule, de Toulouse, une chevelure 
argentine. l. ¥. 

z. Esclarcir est le terme ancien. Nous disons en- 
core c'4rt^. Nicot n'a pourtant queleTerbeefcfitJrct> 
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AUTRE. 

CE vert laniier je consacre et ordonne 
Avottc eaprit de toni bîent entendeur; 
Four la victoire acqniK en ta personne 
D'un qoi mourra serf de vostrc grandeur : 
S'il est receu, ce luy sera grand heur; 
Et s'il advient que la blanche main quille 
Dedans le fen en jetter une feuille. 
Elle voirra an effect bien contraire ' 
Au fen dnqnel il faut que je me dcuUe; 
Car plus le sens et (uieux je le nf taire *. 

I. En ce que la feuille de laurier pétille dans le feu 
tandis qu'un amant brflle et se tait. — Un aman 
a^ant eu le malheur de péter devant m belle, lui e 
fit une épigramme qui fini^soit ainsi : 

Je icMcmbli m Uniicr, m> belle. 

Je Dc puit brûler tani peter. t, ta. 



S'il (onffiit da miox iocroyablei, 

Il t'en pUîgDit,iI en parla 

J'en coudoîi de pliu miaenbled 



AMOUR voyant que preniez à louange 
Le nom acquis d'une grand dureté , 
Et que de lui plus voui teniez estrange * 
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Qac plat aiUeon il a d'aatorité, 

Un petit chicD i mordre a incité, 

Pons vons monstrer combien vous ettes tendre 

Pour contre un Dieu rcuster et contcndre. 

Croyez-le donc, madame, à la bonne heure; 

Car quand il a patience d'attendre, 

C'eit lora qu'il vend le plui cher sa demeure '. 

1. Ce dizain a étfdepuis intitulé : tA une dame «^■ 
tant mordue d'un rat marin, etesloit celleàqui le roy 
attribua la dureté ; comme appert par un buictain 
qui commence: Quelfayeaté, etc.». Voyez page m. 

Ce rat marin, comme il résulte du leite, devoit être 
une espÈce de petit chien. p. b. 

2. Estrange signifîoit alors éloigné, étranger. 

3. Il a eu en vue cette sentence de Valère-Maiime 
(liv. I, ch. Il) : Lento tnim gradu ad plndictam tui 
divina proeedit ira, larditatemque mpptieii gravitale 
compensât, l. h. 



AUTRE. 

L'heukevx présent de vostrc jarretière 
A si bien faîct de lier «on devoir, 
Qu'il a estraint d'une personne entière 
Ce qui se voit et qui ne se peut voir ', 
La aouaraettant tout à vostre pouvoir. 
Et bien qu'avant que rien m'eussiez donn^, 
A vous servir me sentisse addonné. 
Si avez vous, par ce ncsud, tant peu faire 
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Que tout tnr moy vous est abindonné*, 
Honmii le nsad, que vous poumez dcsfûre (a). 

a. V4r. du M». H. D. C. et du Ms. U Rochethu- 
lon, pour les six derniers vers : 

Ce queTona etqi/on tiepeutavotr. 
Et bien qu'avant le don de « tien 
Voslre beauté m'eutt atse^ rtndu sien. 
Si ave^ vous, par ce nceud, tant pu faire 

fu'autre que vous n'y pourra jamais rien ; 
t si lewfud vous ne pourriej défaire. 

I. Ce qui se Toit, c'est U jambe; ce quî ne peut se 
voir, c'est le caor. i, h. 

I. Le dernier vers s-t-il le même sens ambigu que 
la fin de cette épigrsmrae grecque (Àntkol. palatine, 

'Httïsv, & X'Sf ¥^^ sotpoetit ùt xiSap((sit, 
tilt (mévriv xpotoeu, t^v ti ffiaifi xaiéva^i 



AUTRE. 

TOUT ce qu'en toub on peut veoir ou penser 
Sont lacs et ncendi qui mon ftme ont liée ; 
Mais rien n'a peu l'estraindre et l'ofiénser 
Si vivement que U main deiliée. 
Quand hors du gand elle s'est oubliée, 
Pour mieux me faire à moy mèsme oublier. 
Voyant en peu si grand bien desployer; 
Quedis-je ibienMas! pour l'apercevance 
j'ay tant de mal, que la veuîl supplier 
De se couvrir et ces gants employer, 
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Afin qu'en 1007 le mil reccu du v<ûr 
Soit adoolcy du bien de recevoir '. 

I . Cette leçDQ est aussi celle du Ms. La Rochethu- 
loa. Oansl'fd. de 1574, les siidemien vert sont rem- 
placés par les quatre suivants : 

De II conviir tsiu tcu donc (npplîo'i 

Od qu'ûnii DUC à mon plaiùr je l'ijpc, 

Taat qg'aroir m je poîaM pabDet 

D'im mcmie lien le ^uiir et U plaje. 
- II n'est pas gfiaé de demander la maîn en échange 
d'une paire de gants. — Cela rappelle le mot qui ^t 
dit A Ménage, qui avoit longtemps tenu la main de 
Mme de Sérigné en lui porUnt. Quand îtla quitta: 
« VoilA, lui dit-on, le plus bel ouvrage qui soit sorti 
de T08 inaiDB. 1 p. », 



AUTRE'. 

QUI eu» pensé qu'aux choiea nonvivintci 
n y eott eu d'envie scnletnent ? 
Liai I vostre chute * et douleurs ensuivantes 
Nous en font voir trop clair enseignement. 
I.a neige, au soir, voyant aperiemcnt 
Vostre beau tûnct ta grand blancheur deffaîre, 
Se fist glissante et vous eccut tant tnefiaire 
Qu'oncques depuis ne peustes apparoistre; 
Maisaani vousvoirle deuil qu'on noui voit birc, 
Vonsfaict partout mieur que vous comparoistre. 

I . Ce dizain est adressé i Mlle de Clermont, Hélène 
de Traves, fille d'honneur de la reine, qu'on avoit 
tumontntée la Belle. 
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I04 POJtlK* 

' Par suiu ite cette chute, elle resta dffigurfe. 
Voir plus loÎD un dizain intitula : Lu» 4tt mcugties 
à Traves, commentant par ce vers : 

Si do pirti de ccllet todIci citie. p. •, 



CiHTmille fois et en cent mille sortes 
Je baiserois ceste bouche et ces yeux. 
Lors que mes mûna plm que les vostres fortes. 
Vous rendent prise, et moy victorieui ; 
Mois, en baisant^ mon ceII trop curieux 
De Tob le bien que ma bouche Xuy cache, 
Se tire arrière et seul ïjon!r tâche. 
De U beauté qu'il perd quand elle j touche : 
Devinez donc si autre uni me fSche, 
Pois que met yeux sont jaloux de ma bondhe '. 

1. fJDttgi du septième baiser de Jevi Second: Cem.- 
tum Basia centia. l. m. 

2. Ceci est bien, autrement eiprimf psr J. Second : 



Ergo, ergo, mihi vel Jouent 

Rivaient potero pati? 

Rivales oculi mei 

Nonferunt mea labra. i 

La mime pensée a inspiré Muret dans se: 
lia ; 

Dunt te, Margari, basiare conor, 
Labris protinus itwident ocelli, tte. 



AUTRE. 

CBLLB qui Jît des murs li grand clotture'. 
Voyant son fils presque auzDieuzres lembler, 
Lny dit ; « Amy, puisqu'il pleust à nature 
En mcsnie corps jadis nom ■■sembler. 
Faisons Amour ce lien redoubler, 
Et nous unisse en un Hct sa poincture *. 
Un lictj un ventre et une sépulture 
Seront tesmoins de nostrc amour porfàlcte ; 
Et ne crains point des dienx la forfaîctute ; 
Car contre Amour loy ne peut estie fàîcte. ■ 

t.Sémitamis, reine de Babylone, éprise de son fils 
Ninyas. F. s. 

2. Hyrra, dans Ovide, Métam., X, 33i : 

Bttuitaparenti 
Jungitur, et pietat geminato creacit amore. t.. u. 



AUTRE'. 

PaBiCNE Buphrates à ^oire,et adrantage [dre, 
Qu'il fut tesmoîng des grands &îcts d'Alexan- 
Ayt ven le Fan le grand duc de Carthage ', 
Et FhaSton mettant le monde en cendre, 
L'an des hauts monts, l'autre du del descendre; 
S'enfle d'honneur plus que d'ondes le Mince ' 
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Ponr ton Vlr^e ; et la gloire courante 
Du Tybre vieil sonne en touto Province ; 
Tout leurs honneurs sont deus à la Chaiante *, 
IVoii vint des ]^is et des Poètes le Prince. 

I . Intitulé : da Roy François pranier, dans les 
éditions suivantes. p. b. 

i.Aonibol. Le cinquième vers fiut allusion i sa 
descente des Alpes et à la chute de Phaéton dans les 
plaines où coule le Pô. l, ic. 

3. Le Mincio ou Menzo, rivière du Hantouan. 

4. Cognac, où naquit Françoîs I", est sur la Cha- 
rente. — Si ce prince n'eût pas ét£ plu* grand roi que 
grand poète, il faudroit le mettre au-dessous de Louis 
le Fainéant. i» m. 

Je trouve La Monnaie bien sévère, et Sainct-Gdajs 
bien orgueilleux; car prenant une grande part de col- 
laboration auE poésies de Franfoia 1*'', c'étoit sur lui- 
mSme que rejaillissoient les éloges qu'il donnoit aux 
vers du roi. r. a. 



AUTRE. 

Yo fût fille au fleuve dit Ignache', 
Laquelle fust longtemps beste difforme ; 
C^r son beau corps fast transmua en vache 
Et puis revint en si première forme. 
Ta mère fut à celle Yo conforme. 
Non pas qu'elle eust deux cotnes sur la teste, 
Ny corps pareil, ny cry si deshonneste; 
Malt v^che fiut, qui est un 
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— Comment cda? — Sciis-tu pu, porre b«te, 
Quand tu nasquis, qu'elle engendra un veau ? 

I. On sait que Jupiter, épris d'Io, fille du fleave 
Inacbus, la transforma en vache pour U gf --—-'— > 

la jalousie deJ^unon. 



AUTRE'. 



SI j'ay du bien, hélas ! c'est par mensonge ; 
Et mon corment est pure v&ité. 
Je n'ay douceur qu'en donnant et en longe 
Et en veillant je n'ay qu'austérité : 
Le jour m'est mal, et bien l'obscorîté : 
Le court sommeil Madame me présente, 
Et le Tcsveil la fait trouver absente. 
Ha! povTcs yc\ii, où estes vous réduits? 
Clos vous voyez tout ce qui voua contente, 
Et desconverti ne voyez rien qu'ennuis, 

I. L'Epigramme de Maynard : 
CUorii vie (OUI 1« ducet leix, etc., 
n'est dans le fond que ta pensée de Sainct-Gelays, r 
lourniie d'une autre manière. i-- ■>■ 

Voyez Agathîag, Anthologie poUitine, n' 237. 



<it, Google 



AUTRE DIZAIN OU ÉNIGME. 

L'on vit jadii une gaillirdc Dame, 
Ayant ponroir et puissance en tous lieaz, 
Paidessut toui, aur le corps et surTâme 
Ainsy que Dieu lequel habite es cieux. ' 

Par un long temps «es jeux délideux 
A démené, puis d'un traictfut blesiée. 
Le medicin en tel poinct l'a laissée. 
Infirme, ingrate et de tous maux saisie; 
Tant que l'on dit que la ponvre incensée 
En est desjà tombée en frenaisie '. 

I . Cette énigme B'entend de la puissance de l'Église 
romaine sapée par la Réfbrmatîon. C'est en outre un 
acrostiche, et les lettres initiales des vers forment ce 
mot : LA PAPALITÉ. Cela sent terriblement le fagot, 
et indépendamment de l'autre énigme : 

Le gnod vtinqaeur des hauts monta de Carthalge, 
celle-ci eût pu motiver la suppression du volume d&- 



AUTRE. 

AMOVR cruel, Hère Mort, une Dame 
Ont entrepris tous trois un seul affaire. 
C'est de m'oster du corps la vie et l'ame ; 
Et le feront ; car facile est à faire. 
Amour par feu prétend à me desfaire, 
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Mort par enBoy, nu Dam« pir dait(. 
Maù elle seule eitant de raon coité, 
Je ne craindroU des deux antres l'efibrt. 
Le feu seroît de l'eau de grlcc oaê, 
L'ennujr chassé par soûlas et confort '. 

I. Nous avons perdu le mot' soûlas, meilleur que 
consolation; nous commençons à reprendrB aux An- 
glais les mots confort et confortable, qu'ils nous 
avoient empruntés, mais en leur donnant un sens 
quelque peu di&Srent de l'ancien. p. b. 



HUICTAIN- 

SI le regard d'un oeuvre si parfaict * 
Ha sceu ravir mon ccenr si uniment, 
A vostrc advis un baiser qu*enst-il faict 
Prins et donné de chascun hardiment? 
Et s'il est vray qu'un bùscr scnlement 
Soit moinsqae rien quancan point qui tontpasse. 
Je fcusse mort, baisant, subitement, 
Vcu qu'à peu prîs d'un senl regard trespasse. 
I . Le regard signifie ici l'action de regarder. 



AUTRE. 

TANT a en vous de grâces et bontés, 
Qu'autre que vous ne vous peut ressembler ; 
Mais lors sur tout vous mesmes surmontez. 
Quand il vous plaist vostre voix assembler 
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An Km da Inth, que vans fùtei trembler 
Si doucement, qne les cceu» faitet vivre 
Hora de leurs corps, et les «avezembter, 
Cestplasqn'Orplicus,qui se &i des boîssnyvrc*. 

t . La nifine pensée se retrouve dans le seizaîn : 
Quand je toui vj uiiie, au Mm in bah, etc. 



AUTRE'. 

CES six œillets, meslîcz en ceste goise, 
Vons sont par moy ce matin envoyés. 
Pour vaut monstrer, par ceux de conlenr grise, 
Que j'ay du mal plus que voua n'en voyez ; 
Vous auppliant qncvoui y pourvoTez. 
Les ronges sont plaincte, en l'antre moitié. 
Non point de vous, mais du Dieu sans pitié. 
Qui démon sang prend vie et nourriture; 
Et tous ensemble, ayans de leur naCnre 
Brève saison, vous portent ce message 
Que la beauté est on bien qui peu dure. 
Et qne qui l*ha la doit mettre en usage. 

I. Dana les éditions suivantes, cette pièce a pour 
titre : d'un Bouquet iteillets gris et rouges. — On lit 
dans les Anthologies grecques et dans l'Anthologie 
latine de Burmao, ainsi que dans les poëtes anciens, 
plusieurs pièces analogues. Manille, Sannazar, Bonne- 
fona, etc., se sont inspirés à la mime source. Com- 
parez surtout la fin de l'idylle d'Ausone : deSosû. 



DB lAtttCT-CELAYS. 



AUTRE'. 



QUEL j'ay até, les fondements de l'oeuvre 
De mon amour en ont faïct congnoiisuice, 
Cu îlï sont tels que le temps a faict preuve * 
N'avoir sur eux ne leur pouvoir puissance : 
Dignes tous deux d'une grande espérance. 
Qui garda donc Pceuvre d'estre parfaict ? 
Ccitoït que l'un fnt rond sans asseurance. 
L'antre trop dur ; parqnoy fut impar&îct. 



i.D'apris les éditions suivantes, H roj François 
Qt ce huitain pour deux dames, dont l'une estant en 
bon poioct, luy sembla variable, el l'autre trop con- 
stante. — Voyez plus haut, page loo, une note sur 
le hMitain : Amour voyant.... 

Lehuitain ci-après est la réponse du poËte au roi, 
et dans les éditions suivantes, il est intitulé : Rts- 
pwwe, par Sainct-Gelart- 

1. Œuvre et preuve ne riment point,— François 1*' 
suroît pu s'appliquer le mot de Robert, roi de Nsples 
« de Sicile, qui, ayant fait un sonnet, le montroit à 
Piinrque. Le poète y remarqua une mauvaise rime, 
turquoi Robert s'écria : « Ce sera une bonne a&ire 
pour mes sujets et pour moi, si je ne pèche jamais 
quecontrela rime.» t.. ir. 

De mfme, Despréaui, consulté par Louis XIV sur 
oç* Tert de sa façon, répondit su monarque : s Sire, 
iita n'est impossible i Votre Majestéj elle a voulu 
•site it mauvais vers, elle a réussi, i p. s. 



AUTRE. 

SI d'unidé fistes onc fondement. 
L'œuvre ne peut sinon estre durable. 
Car ce qui vient d'an si bon jugement, 
Eit li pufaict qa'il est ferme et estable ; 
Mai» si le rond voua * semblé muable. 
Pensez qu'un rond est nommé firmament. 
Et quant BU dur, le marbre est pénétrable 
A l'eau tombant continuellement (.^. 

a. V>r.(i574): 



AUTRE. 

OsoTTB gens, qui se va tnvaiUer 
A voir un feu de bois accoustiimf' : 
Venez à moy,pour vous esmerveil 1er 
De vcâr un cœur de tel feu allumé, 
Que plus il bmsle, et moins est consommé ; 
Et si ce cas difScile vous semble. 
Allez voir celle oii il s'est enSammé; 
Vous le croirez et bruslerez ensemble *. 

I. Il s'agit du feu de la Sainct-Jean, qui étoit com- 
.posédcfiigots empilés. On 7 bruloit quelquefois, dans 
un sac, des chats dont les cria réjouissaient les bour- 
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gcoit d'alors. — L'usage du feu de la Sainc^Jean s'eat 
couervé dans Ica campagnes. *• ■> 

Voyez Anthol. palatine, JX, i5. ■. p.-b. 

2. Let voisins étant obligés d'aider A éteindre lea 
incendies, un galant adressa le couplet suivant i une 
beUe: 

Voliine, tD miFieu dechn moi 
hc feu lient de ae proxlie, 
Qui blEDtôc, comme je préroi 



La mite en at î cnindie : 
Voitlne, pour votre iotér^, 
Hites-vooi de l'étcindcc. 



AUTRE. 

DE nuHnsqœ rûurPon pentk/;x Tenir; 
Et pnîïce//jiii'asipendepnisu&ce 
Qdc bien ne fasse à Vasstct parrenir, 
Celoy qui Tcult ayob sa suffisance. 
Mais si au inf, de malheur, il advance 
Et ne reçoit d'ditex ^ntentement. 
En danger est, par m folle inconstance. 
De ntoumer i son conuneucemcnt '. 

■■Cela veut dire ; de rien on arrive k peu, dt peu A 
Msej; mais si l'on veut avoir trop, on retourne i 
rint. Est-ce joliment alamblqué ! Les beaux esprits de 
i« cour dévoient se pâmer d'aise devant ces beau» 
cmcetli, du goût italien le plus détestable. 



<it, Google 



SAINCT-GBLAYS DE SA NAISSANCE. 

Dovni me fiit de» dieux à nu nsiiunce 
Un tont seul point ponr me faire douloiri 
C'eit une baise et petite poissance 
En un grand cceur rempli de bon voulur. 
Tendant tonijonri plus i &tre valrâr 
Avtray qne soy. — O femme fortunée. 
Contente ïoy j car encores mieux vaolt 
Un grand vouloir sans puissance donnée, 
Que grand puisunce ob bon vouloir deSinlt, 



AUTRE DE SA NAISSANCE '. 

NovEMBii et mars, en Icnri troisièmes jonn, 
Seront par tout de toute ma ptdssance 
Solennisés et honnorés tonijours; 
Car j'eus de l'on ma vie et ma saiaiance, 
L'antre de vous me donna congnoissance ; 
Mais an second je me sens plus devoir. 
Ayant trop plna d'atie et d'etjouissance 
De vostre amour, que de la vie avoir *. 

I. M. Eusibe Castaigne ayant ftabli que Saioct-Ge- 
lays étoit né en 1487, ce huitain m'a permis de com- 
pléter la datcen la fixant au 3 novembre. p. b. 

3. CHt la parodie du mot d'Alexandre sur Arïstote, 
■ rapporté par Plutarque : i Je ne t'aime pas moins que 
mon père, car je n'ai ref u de Philippe que la vie, au 
lieu qu'AJÎStote m'a appris Amener une belle vie- s 
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gUATRAIN. 

DISSIMULEZ vostre conMntcment, 
Sons un rcfai imi de violence ; 
L'oOy «en en mon entendement. 
Et le nenny sera en mon silence*. 

I. Ce quatrain, légèrement modifié, est tttribué à 
François I", et se lit dans l'&jition de ses poésies don- 
née par M. Aimé Champollion-Figeac: 

DiMÎmalcz fMtre canwntcinait 

Son* uo dhrt de rôîble rctiatincc : 

Le sw iBi en mon contentement 

Et le onaf *cn en mon lUence. 
Le bien du sujet amwrtenoït naturellement au 
maître, qui payoit d'ailleurs pour cela. Quoiqu'il le 
cède de beaucoup au doux nenny de Marot, ce qua- 
train est fort joli. r. b. 



AUTRE. 

SI vous voulez moins dure devenir. 
N'attendez point que plus de mal je sente ; 
Vous pouvez voir à ma peine presentej 
Que tard sera le secours à venir '. 

I. Cequatrain semble se rapporter àla dame accu- 
sée de dureté par François I<r, et mordue depuis par 
un rat marin. — Voir, page loo, un dizain qui corn- 
Amour voyant qne pienies âlouinge, etc. F. b. 

Comparer F. de Brach, t. 1, p. 140, de la nouvelle 
édition. R. Dbzmiubis. 



AUTRE PAR L'AUTEUR MESMB. 

VOTANT ced, lecteur, ne pense* pas 
Voir de Monsieur le tombeau seulement. 
Ici dedans, par un meame trépas. 
Fut mis l'espoir du peuple entièrement. 
Au ^nd reproche et micontentement 
De la ^tale envieuse ordonnance, 
Qui nous donna seulement congnoluance 
D'un si grand bien et puis l'osta du monde ; 
De peur (qu'estant avecques nous, ta France 
Ne donnât loi à la fabrique ronde '. 



i. Il est remarquable que, ni dans cette pièce ni 
dans la précédente, Sainct-Gelays n'a fait allusion au 
genre de mort du prince. — Cependant Montecuculi 
fut jugé par le grand conseil et condamné à 2tre tiré 
à quatre chevaux, aprèâ avoir fait amende honorable 
à un gentilhomme qu'il avoit voulu impliquer dans 
son crime, le sieur de Dinteville, dont Sainct-Gelays 
a aussi fait l'épi taphe. .p. b. 

Dans un passage de so^i histoire, supprimé depuis, 
de Thou laisse entrevoir que les soupçons pouvoient 
planer sur Catherine de Médicis, mariée à Henri, 
frère puîné de François, et qui par cette mort assu- 



ÉPITAPHE D'ANTOINE DE LÈVE *. 

Soos ce tombeau gjst une Mpultore, 
J'entens un corps servant de maamnent ; 
Car il n'ftvoit d'honutine créature 
Fioportion, chaleur, ne mouvement'. 
Si eut-il bien pourtant l'entendement 
3>e crùndre un Roy, et s'il eust sfl fbflîr* 
Si promptement, que sa venne oQir, 
n n'enat pas fait à la mort sacrifice; 
Mois ne pouvant de la fuite joOir, 
A l'Empereur il lûssa cet office'. 

T. InHmlé dans les éditions suivantes: Autre no- 
Antoine de Une, mùrt en i536. 

Antoine de Leyva ftoit Navairois. Il fut un des 
meilleurs capitaines de Charles-Quint. D'origine 
obscure, il s'éleva par son seul mérite, chassa l'ami- 
ral Bonoivet de devant Milan, détermina le gain de la 
bataille de Pavie, et mourut du typhus en 1 536, apifcs 
l'échec éprouvé par son maître dans la Provence, 
dont il avoit conseillé l'envahissement. p. b. 

2. AudiredeBranràme, il estoit goutteux, podagre, 
maladif, et combattoit porté en chaire... On le tenolt 
avoir t'Sme aussi mauvaise que les jambes. -~ Rabe^ 
lais s'est égayé au sujet des fanfaronnades d'Ant. de 
LÈve, en disant figurer sou Entrée, et terreg dei 
Grecs, dans la librairie de Sai net-Victor, b.p.-b. 

3. Sa fuite fut entravée par ses infirmités et la ma- 
ladie dont il mourut. 

4. Cette épitaphe n'est qu'une sanglante épigramme. 
On aime i voir Sainct-Gelays frapper des seules ar- 
mes dont il disposoit, ceui qui avoient si souvent 
ensanglanté sa patrie, tandis que Marot avait la hon- 
teuse complaisance de prodiguer cent flagorneries i 
Charles-Quint et à ses m ' 
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ÉPITAPHE DB BUDÉ '. 

Ovi nt ce corpi que li grand peuple nnt i 
Lu, c'eit Budé' «u cercoeil ettenda. 
Que ne font d(»ic les dodiers plm grand turukf 
Son nom Mm cloche cit auez etpuida. 
Que n'R Ton pins en torcheg deipcodn 
Suivant la mode accoostum^ et saistef 
Afin qu'il soit par l'obicur entendu* 
Qne des François la lumîire ett c*teinte. 
t. L'£dittur du Suinct-Gdayi de 1719 «TOÎt cru 
imprimer cette piïcc pour la première foia. p. b. 

3. Guillaume Budé, seigneur de Mar)y-1 a-Ville, 
conseiller du roi et maître des requêtes, né à Paris 
en 1467, fut un des plus savants hommes de son 
époque. L'amour des sciences ne lui vint que tard; 
mail 11 fît de tels progrÈa dans les langues grecque et 
latine, que le dccte Lascatis l'admiroit et qu'Erasme 
en étoit |aloux. Ce fut à sa persuasion que Fran- 
çois I" Ibnda le Collège de France. U fut longtemps 
ambassadeur près le pape Léon X. Il mourut à Paris 
le i3 août 1540, en son hdtel, situé sur la paroisse 
Saint-Nicolas-des-Champs, au n*io3 actuel de la rue 
Saint-Martin. — Son testament ordonnoit que son 
corps Fut enterré de nuit et sans pompe, ce qui donna 
lieu à l'épi taphe ci-dessus. Salomon Maigret a exprimé 
en latin la mjme pensfe : 
Budxus volait medià de «acte seputchra 
Inferri et mtUoi proraût adesse facn. 
Nonfactum ratione caret; clarissima quando 

Jpsesibi lampas, tuxque coruscafuit. 
Il y a aussi dans les Juvenilia de Bèze une belle 
épilaphe sur ce savant illustre. p. s 

3, Afin que l'obscurité fasse comprendre, etc. 



CHANSON DES ASTRES'. 

LA Tramootane * ha bien sondé 
Le lieu où son cceut ha fondé ; 
Car elle esc immuable, 
Et son cou» esc tsnt airoié 
Qu'il n'est point vaiuibJe, 

Endimion ', par fermeté. 
De bien aymcr s'est acquitté ; 

Aussi la lune claire 
Cognoist bien qu'il ha mérité 

Qu'on lui dcHvc cdmpUire. 

Le descours d'elle va baissant 
Et l'amonr de luy va croissant, 

Sans se pouvoir défaire , 
S'il l'eusc vcue em son beau croiwant 

Pensez qu'il enst pu faire. 

J/Aorore qui phîst à tous yeulx *. 
Ha bien sceu choisir pour le mieulx 

Le Soleil tant louable * ; 
Car c'est l'endoiet de tons lei deux 

Qui est le plus aymable. 

Vcsper qui fut si belle à voir' 
Se retire fort sur le soir. 

Si sa clairté se passe 
Je' crains qn^elle ne puiiM avoir 

Le bien qu'elle poufchuie. 



t roitiKi 

O comUca de regret luni 
Rh£i, quand seule on U lair» ' 

Entre Noël et Fuqnesl 
Ctr Demogorgon l'en ira 

Le chemin de Sûnt-Jscques. 

Vlrgo, qui n'a Mmblable à aoy ', 
Signe de paix, d'amour et fay. 

Est tint belle et bonnette 

' Qu'elle fi^a des yeux d'un Roy 

Bientost digne conqueste. 

Caliito pour digne gucidon * 
D'avoir de Jupiter le don , 

Put au ciel trantformée ; 
Mail l'autre luy donne le bon **, 

Car elleeit mieux lymée. 

Jnno régente au firmament " 
Ne scait plus quel contentement 

Reajouit plus aon âme 
De demeurer si haultemcnt 

Sceurdc deux et d'un femme. 

L'arc en ciel qui boire louloit 
En toutes eaux oit il alloit ■*, 

Maintenant se transforme 
En Irii, qui tant le vouloit '* 

Qu'elle aoiay prend sa forme. 

L'estoile qui n'a changament 
Est adorfe tainctement : 



u, -i.nryGoOgre. 



dB sainct-gblats. 
Le sainct qui la contemple 
VoDldroit pour son contentement 
La Tcoir loire en un temple. 

Cybele Mgti voutdroit bien 
Que aoB Saturne fnst tout lîen "; 

Mais elle ne peut mye 
Dirertir le coeur ancien 

De iay et de s'amyc. 

L'Ourte mineur le jour attend 
Que ion esprit sera content. 

Elle sçaura conduire 
Sagement ce qu'elle prétend ; 

Car Phœbni luy veut luyre. 
Mais que seroîent bien devenus 
Arièt et Capricomut? 

Gemini qui les dompte 
Lei ha rendus si bien cogneus 

Qu'ils ac cachent de honte. 

La grand' Comète qui relu}xt 
Menace le jour et la nuict 

La mort et fin de vie 
De Polyphemui, qui se dict 

L'avoir si bien servie. 
Le Séraphin vole évident " 
Par l'orient, par l'occident. 

Et jamais ne l'arreite. 
C'est par heur on par accident 

S'il Aict quelque conqoeste. 
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114 FOfllIS 

Une antre comète appuolu 
Laquelle i veoir on jugèrent 

(Bien qn'elle xùtpen ctene) 
Que pourtant contente «eroit 

D'avoir une grand' queue '*. 

Venus, planette de beaulttf ", 
A bon droict donne sa clûrtj 

A Mars amy propice ; 
MaisValcanestsi miltraictd 

Qu'elle luy &ict cclypse. 

Libra qui poiae la vertu 
D'ond Bon Fisces est reveitu ", 

Ne pcult estre « forte 
Que l'aultre ne soit abattu ; 

Car Cynthia l'emporte, 

Tlietis qui d'un traict de ses yeux " 
Paisoit mouvoir hommes et dieux 

Partout cherche fortjiue, 
Pour hors du tourment odieux 

Retirer son Neptune ", 

Ce petit troupeau bien plaisant 
Tout en un cercle reluysant 

Pour nommer sa lumière. 
Je ne luy sçay nom bien duisant 

Si non la poulsiniire ** 

La planette en qui je suis né 
Et Boubs qui je suis destiné 



DB SAIMCT-CILAT). 125 

Fûre perte ou conqueue 
Me peuli rendre aussi fortune 
Qu'elle est belle et honneste". 

I. Cette chanson a été publiée, mais sans non 
d'auteur, par Leroux de Lincy, dans sod recueil de 
Cfionfs historiqnei français. {Paris, Ganelia, 184», 
in-iS, t. n, p. i5i-iS6.) C'est le recueil de M au repas 
qui la lui a fournie, avec quelques notes manuscrites. 
Le titre est : Chanson appelée le Ciel, sur les dames 
de la cour de François I". Elle se dtante sur Fair du 
Curé de Créteil. 1544, k. p.-». 

3. La Tramontane, Anne de Pisseleu, duchesse 
d'Estampes, maîtresse de François 1'.— Note ilu Ms. 

3. Endimion, Henri II encore dauphin. Il aimoit 
Diane de Poitiers, veuve de Louis de Brézé, depuis 
duchesse de Valentinois. Diane commenfoit déjà â 
n'être plus jeune quand Henri en devint amoureux, 
et il l'aima jusqu'à la mon, — Note du Ms. 

4. L'Aurore, mademoiselle de Canaples. — Note 
duMs. 

5. Le Soleil, le roi, p. b. 

6. Vesper, la comtesse de Saint-Paul. Adrïenite 
duchesse d'Estoute ville épousa le g février 153+ 
François de Bourbon, comte de Vendosme. Elle mou- 
rut à 48 ans, en i5ôo. Marie de Bourbon, leurlîlle, 
porta Estouteville et Saint-Paul A Léonor d'Orléans, 
duc de Longueville, son maiy. — Note du Ms. 

On pourroit aussi voir dans Vesper Mme de Cha* 
leaubriant. p. a. 

7. Rhéa, Mme de Roye. — Note du Ms. 

s.'La princesse Marguerite, sœur de Henri II, mariée 
depuis (1359) i Emmanuel Philibert, duc de Savoie. 
— Note du Ms. 

Sur cette Pallas de la France, qui portoit pour de- 
vise un rameau d'olivier entortillé de deux serpents 
avec ces mots : Rerum sapientia custos, vojei 
BtantAme, Dames Illustres. s. p.-b. 
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9. Caliato, Magdelaine de France, rdae d'Ecosse. 

to. Le texte de Lerooi de Lincj porte : luy damne 
It tond. La leçoD est plus piquante. >. p.-b. 

II. Judo, la Reitu Eleonor. En coiaéqaenee du 
tnité de paix tigaé à Madrid en i5x6, François I" 
ipouM en secondes noces, en i53o, EEeonor d'Au- 
triche, veuve d'Emmanuel, roj de Portugal, et sceur 
aînfede l'empereur Charles V. — Note du Hs. 

It. Charies, duc d'Orlfaas, troi^ime fils de Fran- 
çois I'. — Note du Hs. 

i3. Irù, Mme de Montpensier, Jacqueline de 
Longwy, mariée en i53S i Louis de Bourbon, 
dcnzième du nom, duc de Montpensier. Elle mourut 
en 1561 et d'eux vient Mademoiselle. — Note du Hs. 

14. Saturne seroit-il le connétable Anne de Mont- 
morencf et CybÈle Madeleine de Savoie ? p. b. 

i5. Le Séraphin, le cardinal de Lorraine. — Note I 
du Hs. I 

i6. Cecouplet vise une dame de la Cour qui aspi- j 
roit à ttK la maîtresse du roy ou du dauphin. — 
Mais qui peut-elle Jtreî p. m, ' 

17. Venus, la manjuîae de Nesle. — Mars, Mont- 
morency. — Vulcan, le marquis de Nesle. — Notes 
duMs. 

18. Pi»ces,ramirald'Annebaui,pTot£g£deMmed'&- 
tampes, que, selon B. Cellini IMémoirea, liv. VI, 
ch. tv), le peuple appeloit plaisamment Mgr Anne- 
Bœuf. F. B. 

19. Thetis, Mme de Brion, Françoise de Longwy, 
femme de Philippe Chabot, sœur de Brion, amiral de 
France. Disgracié vers i537, ilfutarrestéet son procis 
fiùt. Son innocence reconnue, le roy le rétablit dans 
tous ses honneurs et Jignitez le iz mars 1542, II 
mourut le i» juin i543. Il étoît pour lors en prison 
et est nommé îcy Neptune. — Note du Hs. 

Ceci reporteroit la chanson à une époque antérieure 
à 1544. 

zo. La poulsinière est le cercle des filles d'honneur 
de la reine. p, b. 
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II. L» planite de Melin, venant en dernier tpris 
es filles d'honneur, doit être Mlle de Saint-Lfger, celle 
k ces demoiselles k qui Sainct-Gelajrs ■ oiinte fois 
onsecTÉ ses vers. 

Ce dernier couplet msnque dans le teite de Leroux 
le Lincy. r. b. 



ÉLÉGIE 

ou CHARMMI LAHtHTABLB 

DE viNUS SUR LA MORT DU BEL ADONIS 

PAE S.-G. '. 



LAïuBZ la yerde couleur *, 
O princetK Cytherfc, 
Et de nouvelle douleur 
Voïtre beauté loit parée. 

Plorez le fils de Myrrlia *, 
Et sa dure deatinée : 
Vostrc œil plus'nele verra ; 
Car sa vie est terminée. 

Venus, à cette nonvetle. 
Remplit toute Ii vallée * 
D'âne complùnte mortelle, 
Et au lieu t'en est allée. 

Où le gentil Adonis 
Ettandu inr la rosée 
Avoit tes beaux yeux ternis. 
Et de tang l'herbe arrosée. 
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OeHoau nne vonlc bruche 

Auprit dcluy s'est coucha, 
Et de sa belle main blsnche 
Saidkyeliii a touchée. 

O Douvelle cruauté 
Devoir en plevn ri baignée 
Li DeesM de beauté 
D'ami mort accompagnée ! 

L'uD eit blesié et traatfiz * 
Aux flancs par beitc insensée *; 
Et l'autre l'est de son fils 
Bien avant dans sa pensée^. 

Mais l'un sa playe ne sent. 
Personne ja trespassée ; 
Et l'autre a le mal lecent 
De sa douleur amassée. 

Toutefois de mon atteint 
n n'a de rien empirée 
La grand' beauté de son teint. 
Des Nymphes tant désirée. 

Mais, comme .une rose blanche 
De poignant ongle touchée 
Ne peut tenir sur la branche, 
Et sur une autre est couchée ; 

Ainsi le piteux amant 
Tenoit sa teste appuyée, 
Comme il souloit en dormant 
Sur sa maiscresse ennuyée '. 

Et ne fust le sang, qui sort 
De la partie entamée. 



DE SAItrCT-GILATl. 

Elle peiueroit qn'i] dor^ 
A sa ^ce tant umfc. 

Anunt de Bong qu'il opud 
Dessus l'herbe colorfc, 
Autant de larmes respand 
Lapovre amute esplorée. 

I* sang rougit mainte fleur " 
Qui blanche eitoît aatoar nfe ; 
Et mainte «t de large pleur "' 
En coulew blanche toumfc. 

Ce teint leur demoaren 
Pour enseigne de durée. 
Tant que le monde sera. 
De leur grand'peine endurée. 
Là rindrent de tous le» bois 
Oiseaui par grande assemblée, 
Moastrans à leur triste voix 
Combien leur joye est troublée. 

Mais sur tout se fait ouïr 
Ia povre désespérée. 
Qui pour d'Adini» jouir 
Se souhaite estre expirée. 

< O daté trop cmclle"! 
O vie trop obstinée ! 
Lia, que n'ajr-jc, ce dit-elle. 
Une fin prédestinée i 

t O demeure du ciel tiers " 
Par moy jadis tant prisée. 
Combien, et plus volontiers, 
J'irois au champ Elisée. 
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tAlafiOédeCoM 
Est ma joye ■bandono^ : 
O qu'heureuse je «crois '* 
I^estre en aa place ordonnéeî 
• Vienne le grand ravisseur 
De l'infemale concrfe ", 
U pourra bien estre setir 
D'avoir fiivear rencontra. 

a LiU que le ciel ne in'oCtn)]re 
Pouvoir morte e*tre Itrïisfe, 
Aussi bien que devant Troyc 
Il me sou^t voir blessa " ! 
< Si jepeus Ion estre ûnâ 
Par dure playe offensée, 
Pourquoi ne peoi je estre aussi 
Par mort de deuil dispensée i 

€ N'ayez plue sur moi d'envie, 
Royne du ciel honorée, 
Puis qu'Adonis est sui» vie 
Peu vaut ma pomme doi^ ", 

c Las! tant ne me contcntCHs 
De me la voir adjugée. 
Comme heureuse me sentois 
D'ettre en si bon cœur logée, 

c Et vous, poi'res chiens lasiés". 
Bestes d'amour asseurée, 
Sans Seigneur e'stes laissés, 
Moy sans ami demourée. 

< Bien pourrcT! Tcconvrcr maistre 
Aimant la chasse usitée ; 
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Et m'unournepooiroit catre 
Ed ButmyTcioscitée. 

« De conne légère et prompte 
Suyviezli bette lancée; 
Mais Twiimc, qni toat dompte. 
S'est pins qnevovB iTancée. 

c O violent animal '* ! 
O fureur déaavôn^e I 
Comme OHS-tn faire mal 
A chose à Venns vouée? 

« Comme ne peust s^appaitet 
Ta dent par iie Hccrockéc 
Venant atteindre et buter 
Beauté des Dieux approchée. 

c Et vons, ami, tropeïpria. 
De rostre force espronrée, 
Si mon conseil eussiez pns 
Mieux je m'en fusse trouvée. 

< Cerfs, Daim, et bestes fuyantes 
Estoyeni mieux vostre portée, 
Que le» fieres et bruyaxtea, 
Qui m'ont tant descoofortée. 

s Qa'aviez-vons à ^re questc 
D'autre proye pourchassée? 
Estoitce peu de conqœste 
De m'avoîr prinse et lassée '° ? > 

Ainsi faisant triste plaints 
Cypris d'espoir dcsnuéc. 
Leva ses yeux d'humeurs pleins 
Vers le clair ciel sans nuée. 
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Et TÏd le soleil coDchtnt 
Mettant fin à la joontée ; 
Si fit un Kinipîr trandiant ". 
Et ven le mort s'est tourna, 

Ditant : c Laa, Itieore est reaoe, 
{^e tonte choac crefe. 
De sa peine soustenne 
I>onnant sera recréa ". 

c Mail ponr moy lu jonn et nuits 
N'ont point d'heure disposée 
A terminer mes nmiùs 
Et me trouver reposée. ■ 

An son de tescrii indignes** 
Respond Ecbo tonimentéc ", 
Et mesme ses deux blancs cygnes 
Chanson piteuse ont chantée. 
Mais voyant l'obscure nuict 
Estre ja presque arrivéCj 
Ont doucement et sans bruit 
Leur nuiatresse Qt l'air levée, 

PloB elle approche des cieaz. 
Plus tient la teste bûsséc ; 
Et eusl volontiers ses yeux 
Et sa veue en bas laisiée, 
I. Dans les autres éditions : Déploratûm du bel 
Adonis. 

Dans le volume de 1547, le titre est suivi de ces 
mots : Avec plusieurs compositions, tant de B. de^ 
Perriers que d'autres poètes français. — Nous n'a- 
vons pas reproduit cet pièces, parmi lesquelles nouK 
en avons reconnu deux de B. des Perriers. Plusieurs 
des autres peuvent Stre d'Act. du Moulin, p. b. 
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Joachim du BeUaj, dans son lUuitratlo» de la 

iMgt»«/ranfoiK,aparlédecettech«nson avec quelque 
mépris, a'éûnt pas encor autant ami de Sainct'<ielàys 
qu'il le devint depuis. Charles Fontaine, soub le nom 
de Quiatil Horalian, a répondu à du Bellay. — Il e«t 
certain que cette chanson fut fort applaudie. Pasquier 
dit, chap. viu du liv. VII de set Recherehti, que c'é- 
toit la plus belle de toutes celles de Sainct-Gelayt, 
quoique, faute d'y avoir gardé l'ordre des masculins 
et des féminins, die ne pût estre chantée. Salomon 
Maigiet la mit en vers latins. — Ou ne djstinguoit pas 
bien alors les Idylles de Bion et de Moschus d'avec 
celles de Théocrite. On les attribuoit toutes à ce der- 
nier, en sorte que Salnct-Gelays, tout en imitant la 
belle Idylle de Bion, a cru sans doute avoir imité 
uniquement Théocrite. l. >. - 

z. Je ne puis deviner pourquoi, ayant sous les yeux 
le Rop^piaiï fiçiai du pofite grec, il a substitué le 
verd au roufp. — Marot, dans son dialogue des Deux 
I parlé d'écarlate verte : 



Mancbcrona d'cKiriatc verte. 

C'cstce qu'on u'apas entendu jusqu'ici, t.. m. 

S'il s'agissait d'une teinture, on pourroït croire que 
l'écarlate étoit une substance qui, i l'aide de diffé- 
rentes préparations, teignoît soit en rouge, soit en 
Ten; mais comme GuiU. de Machault parle d'écarlaie 
blanche : 



il f a lieu de penser que c'était une itaSe épaisse 
n peut-être douce au toucher comme de la chair, 
juiuJ earnata, d'où l'on pourroit faire dériver £car- 
lite. r. B. 

Q.uoi qu'il en soit, l'expression de Melin doit Jtre 
prise au figuré. La yerde couleur signifie la couleur 
lie l'eapérance. b. p.-b. 
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3. Adonis, né de l'incesiedu roiileC3rpre, Cjniras, 
avec ilym, h fille. l. h. 

4. 'Ofù 3t «nûoiMTO Si i^futt (UDipà popiîtw- 

5. Tnasfii (percé de part en pan) ne se trouTC 
poul-£uc qu'ici. La rime n'en est pas bonne avec âls. 
I^«fia nerimepaa mieux avec fils. Ainsi Saint-Aaum^ 
dan* ta Rome ridiade., a eu tort de dire : 

Soin l'AuTon iifnn& 

Qdi pleare je ne ni> ^el fib 

AjaaX de ce terme prefii 

Oavert la fraîche matinée. 
CrticiJUe, de tous les composés àtjigo, est le seul 
qui se prononce comme al oa écrivoit cntcijis. fimX- 
berbe couroit jusqu'à Memphis, pour trouTcr une 
rime i fils. l, k. 

6. Un sanglier. 

7. Vénui est bien [dus cruellement blessée par l'a- 
mour. L'expression grecque est admirable : 

'ATptsv, lÏYpiev Huuk ^ïi xarrà[Li)piv 'Aiwvi(, 

Htltov i't KuStptut fiftx mnixipSitpr n«oç. 

M. de Longepierre l'a parfaiiement bien rendue : 

AioaW, Adonii i II cnnie Ueué, 

£it d'an filante coup cnidlemott peicé. 

Mail Vcnni duu le caur lent l'itttinte roortcDe 

D'une bleiinrt eacor plui Tire et ptoi erndle. L. ■■ 

8. Ennuyée: lassée, rassasiée de plaisir, e. p.-b. 
Hiifvat, ànafit] tâam tnijUi, S««ov 'ASwvit 

10. Kon s'est contenté de dira que du t«>g d'A- 
donia il naquit des roses, et que des larmes de Vénus 
il naquit des anémones. l. n. 

1 1. Ce mot n'a plus de singulier. i.. u. 
Bossuet a dit : ■* Là, en enfer, il y aura un pleur 

étemel. > Nos auteurs .modernes s'en sont autorisée 
pour ressusciter le raotpltur au singulier, p. k. 
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■3. Eocor ù je ponToii k Kiivre en cei llcui lomtiKt. 
{2ae ne m'ot-il pcrmîa d'errer pirmi Ici ombcei i 
Dntini, ù toui touUci 1« voir li tSt pcrii, 
Fallut'il m'abllgcc înc jainû mouiir? 

La Foktaihb. 
i3. Suivant l'opinioa cammune, il j a trois cieux : 
le pTcmier est celui des fjanètes, le second celui des 
étoiles fixes ou firmunent, et le troisième le ciel em- 
pyrée, séjour des bienheureux. Nous devons la coo- 
noîssence de ce troisième ciel i saint Paul, qui dit j 
avoir été lavi, et il est assez particulier que Sainct- 
Gelajs fasse parler à Vénus le langage de saint Paul. 

L. K. 

On compte bien plus de trois deux. Endoxe en ad- 
met z3, Calîppus 3o, Aristote 47, Fracastor 70. Si 
tous ces cieiix-là tombaient, il y auroit bieit dea 
alouettes de prises. r. ». 

14. Vénus envie le sort de Proserpine, Feioe des 
Enfers, qui lui retient son Adonis : 

Ad[i6avE, nipaxfjva, xii Ifit nàaii tati -fàp oCkà 

no>Jiiv i|uû xçiEsouiv. I,, K. 

iS. Pluton. 

■ 6. Ce fut Diomède qui la blessa d'un coup de 
lance i la main. Homère, lUadet V, 336, et Virg., 

jElt.,Xt, 277. L.K. 

17- La pomme d'or adjugée à Vénus pi^foable- 
ment à Junon et à Pallas. 1,, ^ 

18. Bion : 

StTvev ffJs* mpi iraîSa f Cloi xûveï &fi<jmxo. 

19. Vénus adres«e ces paroles au sanglier qui avoit 
tué son Adonis. Elles sont. imitées de Théocrïte ; 

KâvToiv wbiKm ^pùv 
£{1 TJvB* (Liipiv l<|fti> ; 

Zjt |iau Tiiv ÀvSp' ltui{«K ; l. m. 

10. On employa cette pensée au milieu du XTii*siècle 
dans le couplet suivant : 

Thynit an joni i la chuie, 
Prît de moi d'unour féru, 
A l'écirC me TOjraut liaae 
D'iToIr trop longtemps couru, 
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Me dit d'ane VOIX monnnte : 

— PhyUt, e'atiaaehtMi. .' 

Qnoi ! n'ftct-Tou pu contente. 

Poilue TDDi m'iiei bleuéP 
31, Si Tient du l&tin <jc et signifie: les choies ftant 
en cet état, V£aus fit un soupir. Sic Vamt ti 
emitit. A tout prendre, c'est un abrégf et □ 
oytDC d'aiiui. i_ ■. 

11. Cette idée n'est point de Bîon, mus elle est bien 
placfe ici, elle rat touchante et naive et bien dani le 
goût de l'antiquité. Elle se trouve au moins en germe 
dans d'autres poètes anciens, notamment dans les 
fragments deSapphCi etd'Alcmaii, perles inestiniables 
écban>£es au naufrage de tant de richesses poétiques. 

i3. Indignes o&e ici )e mime sens que Vmdigiat 
du Latins : aEreus, cruel, horrible. x. r.-a. 

14. 'Axa S'dvT(66anv, a dit Bion. i_ ■. 
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A Trlt-ame et virtutax SEIGNEUR, MONSEI- 
GNEUR M. Hiereimt Cbaitilhn, Cmstilier du 
Rey, et Pruident en lu Cour Je Parlement de 
Hombes, et en la SénitbattisU it Siège Preiidial 



la poésie, Monieigneor, Boît une 
i belle et gentîle, voire gran- 
[ dément récréative et plaisante, il e»t 
assez Dotoire, et n'y a (comme j'estime] bon esprit 
qui Bucunement eu doute ; mais de son cfHcacc 
et vertu beaucoup en parlent diversement. Toutes 
fois, laissant l'opinion d'aucuns bijarres cerveaux, 
qui l'iHit en mauvaise réputation pour ce qu'elle 
engendre, disent-ils, beaucoup de lascivçtez es 
esprits de ceux qui s'y ad donne n t, prenans leur 
argument sur quelques nouvelles poésies ; je 
m'arresteray à ce qu'en ont jngé no» bons anciens, 
lesquels vrayement l'ont estimée si excellente, et 
de telle utilité, force et vigueur, qu'ils en ont 
rapporté l'origine à leurs dieux, disans la poEsic 
n'ettrc autre chose qu'un enthousiasme, ou céleste 
fureur ; bref que sur tous ant 
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eigesBc on lc« devoît tenir pour aaincti et ucre. 
Qni cit la cantc aussi qne bien tonvent en km 
eacrtti nont trouTons de telles et KinbliblMJic- 
tanccs : 

Dieu est en aon«, et par lu^pouH^ sommet, 
Nostre œuvre point ne procède des hommes; 
Ce que cootient celle machine basse 
. Périr* tout, noi vert deoiieureront : 
Bref toute chose par le temps «e fracasse. 
Mais nosescritsàjamaitBoticont*. 

Il est donc i présumer qu'il y aroit de la iàti 
en eux, et que, lans ce, ils ne se fuiscnt de tsiil 
avancés ; eux (dis je) qui sur tous antres se mimi- 
trent modestes et fort religieux Jt observer ce qù 
est bien séant. Et de faict, il ne faut eitiincr qae 
tontes les fictions, inductions, et allegotiei qn'oo 
trouve parmi leurs œuvres, procèdent d'aillean 
que d'nn sens et science profonde. 

Ainsi Xenophon, en sa CyriftMt, a vonhi 
pourtnire au vif l'ofllce et devoir d'an b<» d 
vray Prince et par tels utiles et certains enieigM- 
mens, sous le nom de quelqu'un instruire toot ^ 
monde ; & fin que comme dans un mirur cbscn 
avisast quel chemin il auroit à luyyre : le vertneni 
cust devant soy une reigle asseurée, lu^rstf 
laquelle il te guideroit, par l'objet de quelque ms- 
gniSqne Seigneur dépeint de toute* couleurs : le 
viâeux un exemple de son vice si au vif eiqtrimi. 
«vcc la punition, qn'il enst occaûon de s'en do- 
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tpnmcr, et de choisir quelque antre chemin. Et 
pourtant ce grand Philosc^he Ariitote fat bien 
adyisé de persuader à «on disciple Alexandre, 
homme ayant l'esprit bouilknt, de l'addonner i 
lire les ceavres d'Homère, voire de les tenir ordi- 
nairement sous son chevet, ponr la profondit^ da 
sçavoir, et bons enseignements qu'elles contien- 
nent *. 

Disons d'Heùode, il a escrit h Généalogie des 
Dieux. Qui ne diroit i lire cruemcnt ce livre, 
qu'il a abusé de son temps et loisir ; Le sens néant- 
moins qoe les gens doctes en tirent, et où il a (je 
m'assenre) nié, est tel, qu'on ne peut juger qu'il 
n'y ayt de la deité, pource que par icelnj' il nous a 
onvett la source des vertus et vices. Orphée en 
acB hymnes, s'est addonné à y déclairer la divinité 
par semblable respect. Je laisse Callimach, Théo- 
dite, qnoyqu'il se soit addonné à la vie pastorale, 
Moeché < ; Musée, Theogms, Solon, Phocylide, et 
antm, desquels les escriti nous tesmoignent que 
leor bot n'a esté autre, que «e déclarer vrais can- 
■cnn et reformatenn des mcturs,. et à ttiaier de 
hont et senn cnieignemens à tout le genre humain. 
Et cuydez-vousqu'Aescfayle, en descrivant un 
Pxomethée attaché au mont Caucase, un Xerxes 
venant en Grèce avec nue puissante année, la 
mort d'Agamemnon et de la femme, et autres 
telles (iioses, n'ayt eu esgaid qn'i l'histoire } So- 
phocle pareillement, et Euripide en tous leurs 
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CKrits ! Je ne le croy pu ; aatrement j'estîtneroïs 
Itaii oeuvre» de peu de proffit : et qui n'y voudnnt 
autre choie coneidererj teroît contre leur vouloir 
et intention . Quant aux poCtes comiquea, quelqitts 
lascifs qu'il (oyent et pleins de propos dissolus, si- ' 
bien on advise leun comédies, il n'y a celuy gui 
en juge autrement que des autres ; non plus que 
des satiriques, qui cncor sur tous les autres mons- 
trent nostte dire estre tresveri table, pbur le gran- 
dissime soin qu'ils ont pris diascun à publier et 
par ce moyen, chastier les vices de leur temps. Je 
laisse à considérer en quelle autorité et crédit 
chaque Po£cc de son temps a esté. 

Homete, pour ta naistance duquel sept villes se 
sont prises à question, s'imputans à grandissime 
félicité de l'avoir pour leur citadin, luy cependant 
qui estoit issu de si bas lien et aveugle ; Hetio<hf, 
l'autorité duquel a esté si grande, qu'il n'est bestnn ' > 
en fiûre plus long récit ; tons les aupcs susdit*, 
qui ont estes si bien chéris et aymés es lieux àe' 
leur nativité, que mâmes on proposent grands som- 
mes de denier» à qui vouloit exf^quêr et ensei- 
gner leurs escrits. 

Et que disons-nous de Pindare, ce Prince des 
Lyriques l le renom duquel a esté tel, qu'Alexan- 
dre le Grand minant et saccageant Thebes, cane 
menda qu'on pardonnast à sa maison et famille, 
usant en son endroit demesme faveur qn'avoyent 
fkict auparavant luy les Lacedemoniens. 
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Sbionidei vrayement c(»nbîcn il a e«t< chéri 
dit dieux, Cicero et Volere le teunolpient ; car 
co&me il euit ven un povre homme jette sur le 
rivage de la mer, et I'cdU par compaMÏoB. inhuma, 
adverti en aongc de ne monts tur mer, £vita le 
péril qu'enconrureàt ttt compûgnom, qui ne le 
vookns croire, périrent tous le lendemain devant 
ses yeux. 

J« (croîs trop long, Mongcigneur, si je vonlois 
déduire par le menu toutes les sînguluitez qu'on 
peut observer es escrits des divins Poètes. Con- 
cluant seulement je diray, que c'est là oil tout 
amateur de sagesse se dmt arrester et conformer 
se» monrs, sa vie, bref toutes set actions ; fiiTant 
au contraire tous ceux qui s'amusans i follement 
rimer, ne mentent rien moins que nom de poëtes, 
le nora desquels emporte bien autre chose que de 
simplement bien renconuer, et ne faillir à la rime. 
Je ne nieray toutcsfois qu'il ne soit sorti de 
nom temps un bon nombre de personnages, qol 
traictans ce mesme tubjqct, ne se sont rendus indi- 
gne* do rang des anciens ; et en pourrois nommer 
quelques-uns qui se sont monstres grandement 
louables et dignes d'admiiatioii. Mais sur tous il 
me semble que je fitudray si je ne mets Melin de 
Sainct-Gelays, po£te assez coi^u de nativité et 
nom par ta France ; les tcnvres duquel symboli- 
sent si bien à ceste façon ancienne, estant fort 
doctes, gentiles et de bonne grftce, qu'à mon 
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advïi il ne km dit despriter h ncation. Il ainit 
dcsji donné tuez bon tetmoigusge de ion aça«ùr 
cnquclquci petitt fragmenta lemfs paiWleitotns 
authenrs, qui aussi ont esté fort bien recem, «t 
grandement approuvés' ;iniii qui coDÙittm 
tout l'cBOVK qui maintenant s^préaentc, et lequel 
juiquei ic7 noua avoit esté caché, jugera, je m'as- 
seure, avec atoy qu'il est digne de sing;ulièrc recom- 
mandation, et que c'estoit dommage de le laisior 
ainti esgaré. 

Et de iaict qui prendra par le menu tes opuacu- 
les, ses élevés, ses epiitrei, sonnets, quadraint, 
sizaini, huictûns, dizains, onzain*, donz«ii»,^ir 
tiphes et épigrammes, les trouveiv fon lvei> 
troussés, et arec une merveilleuse dextérité d'es- 
prit, resentani enâèrement cette forme de compta 
acT ancienne, et fournis de toute geMiUcMO «t 
gaillardise. 

Et ponrce que ce beau fruict posthume, privié 
de son aatheur, a besoin de &veur et ayde poHr 
pouvoir subsister parmi t^t d'envîeox, dont nos- 
tre France est peuplée *; il voua plairra. Monsieur, 
vous qui ettet né en vertu, qui ajrmez et caressez 
ce qui en dépend, le recevoir sous les esles de 
votre protection, Iny servir de garend, le mainttnir 
et défendre contre tous ceux qoi le voudr^ent 
offi^nser. 

Vostre autorité est grande, vostrc renom iwt 
congnu pour l'eatude et plaisir ûnguHer que pmiec 
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1 b lecture des bons Ymes. Il ne fçiuroit eatrè 
que bien asiearf et gardé sous vos maini et appuy, 

. Je le MM dcsja comme rajoOi de vostre bon traîc- 
tcment. Pins il ne craindra i s'avancer, s'il «ent 
Tntre support. Bien est vray qu'il est petit, mais 

■ JNcn tronisé, rempli et accompli en tout ce qu'il 
Injr faut. 

Je le rens donc entre vos maîns et vous prie 
bien bnmblement le recevoir ainsi que avez accous- 
tumf recevoir toutes œuvres doctes et bien limées. 
Que s'il 7 a trop de hardicase de mon cAté, je vous 
prie l'imputer au tris-humble et loyal service que 
j'ay envie de vous faire, comme à celui qui par tes 
-singulières venus le mérite. 

Je priera^ le créateur. Monseigneur, qu'il vous 
deint en santé heureuse et longue vie, à fin que 
longuement nous puissiona jouir de l'équité et 
droiture, laquelle, comme bon et équitable chef de 
Justice que vous estes, vous nous administrez tons 
les jours. De Lyon ce premier juillet, 1574. 

Vostre humble et affectionné serriteur, 
A. ns Hakst, 



I. Catt Êpître dédicatoire i'AatoînodeHATiyte 
irouTe>u-<levant del'^dîlionde 1574. (.JérâmeChas- 
tiUon, à qui elle est adressée, aimoit les lettres. Nous 
■vont quelques ouvrages de lui, rappoitfs dans la 
Biilhthtd'kntoîne du Verdier. II avoit des relation! 
avec le* afavani de son voIriDage, cntr'autres avec 
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' Claude MitRlier Bnillj de Viennois, et Hatity EtftiÇ^Ï 
établi A Genève. Celui-ci lui cUdia, en 1 576, «an ni& 
dt Lalinitate faho suspecta, et, ea i582, rÉpltO^'J^ 
Mitalîer écrivit à ce même Chiitillon, touchant 'ïb 
mot! que Ici Juifs, pendant leur séjour en France, 

riuvoienl avoirlaisMz aux François. Elle est imprima 
la suite du livre que Henry Estienne a intitula : 
Hypomnttes de lingua GtUlica. C'est encore à ce 
rotnie Cfaastillon qu'Antoine Gryphe, ËIs de SAas-i 
tien, dédia, en 1 584, la Cotuolalion, âussement attii-' 
buée i Cicéron par Sigoniui, qui en étolt le véritable 
, auteur. » ' L. H. 

2. Ovid., AtHOr., III, 9. 

3. Plutarque, Vie tf Alexandre. b. p.-b. 

4. Du grec Hmxo; on n'a pu taire que Moaqae ou 
Moschus. Le dernier seul a été reçu, et l'on n'a pas plus 
de raison de dire Mosché que de dire Bacché de Bnxxec 
ou de Bacchus. i,.k. 

11 faut remarquer que l'accent aigu peut fort bien 
£lre une faute d'impreasIoQ, ei qu'on eût correctement 
écrit Mosche, — Mais que diroit La Monnoye. s'il 
voyait aujourd'hui Leconte de Lisle écrire Hoskbôa et 
ItBatrakhomyomiUthief s.b. 

5. Ces petits fragments semés parmi les autres au- 
teurs ne seraient-ils pas, outre tes vers qu'on trouve 
dans les recueils, tels que la Fltur de Poésie frtot- 
foiu, etc.> cewf qui ont été insérés dansleHomdM ifa 
Rt^laâ? p. %. 

Cette phrase fait aussi allunon au cecudl de 1547, 
donné ci-dessus et dont on attribue la publication à 
Ant. du Moulin, ami du poète . 

Ehmahuel PHiuppas-BEmuBUX. 

6. Observation remarquable après une appréciation 
aussi aalve que sensée des Œuvres du vieux po£te. 
De Harsy faisait-il allusion à la calnle posthume qui 
a pu accueillir son édition? Pressentait-il qu'elle se- 
rait froidement reçue, et ce peu de succès du livre 
axpliquersit-4l sa grande rareté i %, p.-b. 
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Mpitre 41. 

ft S. Gelats créature gentille, 
|[ Dont le Eçavoir, dont l'esprit, dont le Style, 
^ Etdont lct6ut rend la FrancebonoHe, 
' Aquo]r tient-il que ta plumedorée 
N'a foict le sien î ce mauvais vent qui court 
T'aurai t-il bien pouasf bon de la cour ? 
' O Rot Franf ois tant qu'il te plaira pers le, 
ïilais si le père, tu perdra* une perle, 
(Sans les susdits blatonneurs blasonnerj, 
Qjje rOiient ne te sfaurait donner. 
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ryiR Ulirei pateniei d» Rn, il est permis, fi An- 
Jr teint il Harsy^ Libraire à Lyan, if imprimer »m 
faire imprimer et vendre Us OtMures de feu Mellm 
de S, Ge/ays, tasee iiibibilitns et défenses à ttus mmtres 
Imprimeurs-Libraires et Mtrthands se ittn imprimer 
wy vendre en ee Rayamme lesdiles Oemures, de six Mis 
afres la première impression que ledit de Harsy en aura 
faiele; sur peine de etnJiscûtiaH des exemplaires qui se 
trtHUereyint, de ttus despem, iemages et imterests, et 
^amende arbitraire. Ensemble a ledit Seigneur venin 
qui, en insérant le nnlenn de ses lettres patentes, an 
Pextraiet tPieelles, à la fin m an etmmeneement des 
Bures qui ^imprimèrent, elles styent tenues peter itt/^- 
samment signifiées et venues à Id nttite et cengmais- 
sante de ttas Libraires et Imprimeurs, tout ainsi qiu si 
lesdiles lettres leur auayent particulièrement et expres- 
sément esti menstrees et lignifiees; eammt apert pim 
amplement par lésâtes lettres patentes, données an keh 
de Vinctnnes le dixième jeur de May mil einy cois 
soixante et fuatarxe. 

Par le R07 1 voatre reluion, 

MoU. 
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OEUVRES 

POETIQUES 

DE 

MELIN DE S. GELAYS 

DE. SAINCT GELAYS SUR SON LIVRE* 

ruB et moy congnoissons Mulement 
Une mustresie, etportoos pour cnieigDe' 

" nom escrit, luy manifestement, 

Moy dans le cccur ; lay à fin qa'on l'enseigne 
S'il le perdoit, ou que nul ne la prcigne : 
Moy pour monstrer que sais prîns et perdu, 
Saoi pouvoir ettre à moy mesme rendu. 
Elle donner peut le livre à tonte heure ; 
Et je ne doy aîtiears estre attendu ; 
Car veuille ou non il faut que sien demeure. 

I, S. Gelays &rit le nom de s« malstreitc au-de- 
vaat de aes posâtes, afin que m le livre se perdoit, on 
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•Ot a qui le nndre, et mtcatafin d'Ater à tes riyâiix 
la pintit de prendre la- mfme maistresse que lui. 
C'en ce qu'il entend par ces mot» : au qi» rtui .ne la 
preigne; l'article la nepouwant se rapporter qu'à 
enseigne ou ft maUtresse. Au lieu de nul ne la preigne, 
on lit ailleurs nul ne Tetapreigne, expression moins 
claire et qu'il faudroit toujours expliquer comme je 
l'ai fait. La Uohhotb. 

Ilseroit plus simple délire: nuinëlepreigne,c'mx-' 
k-à.\n: nul neprennclelivie, comme dans le mami»- 
crit 878 de la Bibliothèque nationale. p. b. 

a. Enseigne, caraclirediatinctif. Du latin ùiwigne. 



DE LUI MESME ' 

SI j'euïie osé penser qu'en ce temps cy. 
De tant d'esprits illustres esclarci. 
On eust daigna recueillir et escrire 
Les tristes plaints de l'amoureux souci, 
Que je faisois.pour impetter merci 
De celle là dont je n'eus que mattitc ; 
J'eusse ttsché de plus près à les dire 
En stUc tel, qu'aucun les eust peu lire 
En patience, et p«ut cstre en plaltir ; 
Mus mon torment ne me donna loisir 
De lever I'œU à un si iuut désir, 
Cherchant pitié, non loOangc à mes cri». 
Et qui d'Amour se sentira saisir, 
Congnoistra bien que je voulus choisir 
Vie pour moy et non pour mes escnts . 
I . Imii£ du sonnet de Pétrarque ; Sio aneasi pen- 
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' Objet: chéri, fowrva que dini U< bru 
De mei accords, j'amuie toB oreille, etc... 
Je luis amant tt ae suit point auteur; 

■ le ne yeui point d'une gloire pénible. 
Trop de clarCâ fait peur lu duii plalûr ; 
Je ne niit rien et ma Muie paiiible 
Brare en riant ion liicU et l'aTenir. 



[Saintne 

Christ ' le temps et l'smour, purge, conanmc, en 

[flainnie. 

Nos mRuz,tou»*, les humains, de ion»Dg,faaz, et 



2. llyavo 
qu'il fout lire 



Cartel Je ù fart ^AmeiiràMesieiffutirsfAngbieH* 
et prince àt k R»tbe-SÈr~Ttn *. 

DE par le fila de Dton^ la belle, 
Contre lequel quiconque le rebelle 
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Eiproave en bief qo'il n'Mt pouvoir humain - 

Qui reuiter poiiM ï 11 forte main ; 

Je bit MToir à vou», (cignean et princes, 

Que lui, votant autour de tes provinces. 

Et voyant néi de lujr par tout ça bat 

Cent mille amours et autant de combata. 

Il s'etveîlla, et tînt à grand mespris. 

Que voui deux teuls demeurés non etpiis ' 

De la ferveur et qu'en vans feu ne liiise 

Qui i aimer ou armer voui induise. 

Si vont commande et enjoint par exprès 

Que dans ce toirvout deux soyez tous preats. 

Pour toustenir en armes la querelle 

De dix soldats de sa bande et séquelle, 

Contre autres dix, qui de cœnrt non faillît 

Les ont ce jour bravement aitaillis ; 

Non que leur force ayt beioing de secours : 

Plus tost ftudroit retarder de leurs cours ; 

Mais pouf vous prendre, estant en celle troupe 

Oii Amour e«t, comme feu en l'ettoape. 

Car il tait bien qu'on ne peut approcher 

De tell amans sans l'amour accrocher ; 

Fuit par l'honneur qu'à ceux cy vous ferez. 

Des ennemis le bien vous parferez. 

Qui tascheront, vous voyant comparoistre, 

A faire mieux leurs forces apparoistre. 

Ainsi aux uns la faveur départie 

Amendera l'une et l'autre partie. 

N'y aillez donc, sur peine qu'en lien d'armes 

Amour marri ne vous charge de larmes ; 
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Aia* voua monitrez pir vertu fortnnée 
Sci bons porenti, i$*u> du fort Bnée'. 

1 . En tâte des opuscules figure, dans \'éd. de 1574, 
U description d'Amour, qui a été reporta ci-dessus, 
page 83. De même nous avons omis, dans la repro- 
duction du volume de 1547, toutes les pièces r^impti- 
ta&es plus haut. 

2. Jean de Bourbon, dqc d'Anguien, ni de Charles 
de Bourbon, duc de Vendôme, et de Franjoise d'AJen- 
(on, le 6 juillet i5i8, et tué à la bataille de Saint- 
Quentin le 10 août 1557. Il ftoit un des frbrea d'An- 
toine de Bourbon, pire de Henri IV. t.. u. 

3. Louis de Bourbon, duc de Montpensier, souve- 
rain de Dombes, prince de la Rocbe-sur-Yon , etc., 
né de Louis de Bourbon, prince de la Roche-sur- Yon, 
et de Louise de Bourbon, comtesse de Hontpensier, 
le lo )uin i5i3, mort le 2? septembre i58l. L. ■. 

4. Au dire de Brantâme, le prince de la Roche-sur- 
Yon était fort homme de bien et dlionneur, il ne 
trompoit point les personnes auxquelles il avoit une 
fois promis, et sa maîtresse l'appeloit «m grison 
Jldèle. (BrantAme, éd. du Panthéon, t. I, p. 488.) 

B. P.-B. 

5. En<e, fils de Vénus, étant frire de l'Amour, les 
François qui se sont dits descendants des Troyens 
étoient donc parens d'I^nëe et de l'Amour, l. h. 



CARTEL POUR UNE PARTIE D'ARMES* 

A TOUS Seigneurs, quiconque vous soyez, 
Qfù de bons sens et raison forvoyés, 
Snyvez Amour inconstant et volage, 
Qui pour un peu de bien et d'avantage 
Qu'il sait promettre et assez mal tenir, 
Le voulez Dien prétendre et maintenir. 
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N(»uunteipmr,&oa«mal tnictéi detdunM, 
Nous, cnDcmij d'amour et de w* flamme*. 
Voulons prouver en plein cimp de bataille, 
Qu'Amour n'est Dieu, ne rien qui gueres nille. 
Et que vou) tous, qui ùens vous dites estre. 
Serves un triistre et infidelle maistre. 

Outre cela nous avons entrepris 
(Sachant nesbien où il doit eitre pris] 
De lajr donner mille ennuis et destresaes - - 
Devant vos yeux, et ceux de vos maistresses. 

Or'si en vous sentez tes preudhommiet 
Que vous voulez qu'estiment vos amies, 
Et si l'honneur du garson de Venus 
Tenez si cher comme y estes tenus, 
Mettez vous six, contre six que nous sommes. 
Nombre fin]' d'infinis gentilshommes, 
Pour le garder, et si vostre troupeau 
Par douze fois met la lance en l'anneau 
Avant le nostre, et allez en courant 
D'aussi droict fil qu'Amour fait en tirant. 
L'aveugle enfant sera mis a délivre, 
Et parmy vous librement pourra vivre. 

Mais si le droit, qui nous fait quereller. 
Nos lances fait en l'anneau droit aller. 
Tant qu'Amour soit par vous mal dtfendu. 
Attendez vous de le trouver pendu ', 
Au lieu et jour qu'il plaira ordonner 
Au plus grand roy qu'on eut sceu courcHiDer *. 

I . Ce cartel est une réponse au précédent, p. n. 
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VDi Ausonne a tait une très-ingénieute idjrlla inti- 
tulée : Cupido crwei affixut. l. m. 

3. Il entend le roi Henri 11, que Rabelais, liv. IV. 
ch. 1X1, appelle le roi Megiste, titre Bupérienr à celui 
^*i p^oK BaailEÙc, que se contentait autrerois de pren- 
dre le roi de Perse. On peut dire que le plus grand roi 
est toujours celui qui règne actuellement, i- h- 



RESPONSE AU CARTEL DBS ENNEMIS 
D'AMOUR '. 

VOBTiLB cartel depuis cinq jours passa, 
Nouveaux geans, qui les dieux menassez. 
Nous a donnf tant de ris et d'esbat 
Qu'en avions presque oublia te combat ; 
Car vos propos nous faisoient souvenir 
D'un qui vouloir gendarme devenir, 
Non point pourtant qu'il fiist hardi, maisponrce 
Que le pauvre homme avoit perdu sa bource. 
Et n'cnst pas mieux voulu qu'une bataille 
Pour y mourir, n'ayant pas une maille *• 
Nous congnoissons, en la mesme escrîture, 
Le vray jargon, le stile et la nature 
De maîstre Pierre, et tous les tours qu'il fait 
Quand on le poind de parolle ou d'eSéct. 
Il bourre, il frappe, et puis il parle à Dieu ' 
Dieu sait comment, et chante en mesme lieu. 
Or* entendez s'il vous plaist les raisons 
Qui vont font mettre en ces comparaisons ; 



tj6 rxurnEi roiTiQva» 

Vous confeMCE avoir lervi lei dame*, 
Avoir lenti le» amourcuMï flammes. 
Mais pour antuit qu'y perdîtes le temps *, 
Vous, de voui mesme ec d'elles mal contents. 
Voudriez trouver à qui querelles prendre 
Pour toit mourir en lieu de l'Amour pendre. 
Ne voyla pas la colère et rancune 
Du bon soldat qui perdit tapecune ? 
Voni vous mettez aprcs à blasphémer 
I^ treapnisaant et treshaut Dieu d'aymer ; 
Vous cslcvint, sani raiaon ne propos 
Contre un qui tient tout le inonde en repos. 
Puis le laissant, à nous faites la gaerrc. 
N'est ce pasfaict ainsi quemaistre Pierre? 
N'est ce pas faict en courage inconstant, 
D'estre en courroux et riie en un instant ? 
Le courroux est le camp de la bataille, 
Que requérez qu'on vous accorde et baille : 
Et la risée est l'anneau et les lances *, 
Où vous voulez esprouver vos vaillances. 
O belle espreuve, ô grand noise et tenson *, 
Qui se commence et termine en chanson ! 
Nous en rîons ; mais, quand tout est compté, 
Nostre ris est de pitié surmonté ; 
Car vostre erreur provient d'impatience, 
Qui ne connoîst ni raison ni science : 
Et quand le deuil de se voir refusé 
Oste le sens, il doit estrc excusé. 
Le désespoir vouj rangez i ce poînct 
De demander ce que ne vouliez point. 
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Vous désirez avoir camp et combattre. 
Et V09 propos ne tendent qu'i s'esbattre : 
Cela ne vient que d'amour ofiënsé 
Qui l'esprit trouble et rend l'homme insensé. 
Et ne vous faut autre foudre ou tempestc, 
Ny autre mont pour vous choir sur la teste ', 
Si vous punir de ce Dieu assailli, 
Que de vous voir ainsi le sens failli. 
Et tontesfois, pour vostre pénitence, 
Laissant à part l'anneau ci la potence *, 
Nous vous offrons autant que pourriez cstre 
De nous trouver où voudriez comparoistre, 
Four un chacun de nous donner au sien 
Deux coups de tance, et, parmesme moj'en. 
Venir aprfs an combat de l'espée. 
Four voir qui a juste cause occupée, 
Remettant tout, et le temps et l'octroy 
Au bon plaisir du magnanime Roy ; 
■Le jugement duquel saige et parfaict, 
S'il nous déclaire avoir le moins bien faîct, 
Nous consentons qu'on tienne pour infâmes 
Ceux qm l'Amour serviront et les dames. 
Aussi s'il dit que vous soyez vaincus, 
Eji lieu d'Amour nous prendrons vos écus '. 
I. Pour rintelligence de celle réponse, il faut se 
rappeler que l'Aretin (nommé ici maître Pierre), dans 
son dialogue del Giuoco, rapporte le conte du Gascon, 
qui, déseapérf d'avoir perdu son argent, cherchoit à se 
foire tuer en duel pour remède Alaragequeson mal- 
heur lui causoit. i.. k. 
Voyez Menagim 
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Rabelais hit le mime conte dana vmPtuaagrvtl, 
l.III,ch, SLR, 1. 1, p. toS deTéd. elztfvirienne. 
a. Maille, pièce de monnota valant moitié d'uB>de- 

3. N'en déplaise i S. GeUyi, il jades saletéa dans 
VAretin, mais pas d'impiétés. Aussi le P. Garasse, 
faisant parier Rabelais, qui avoit, dit-il, assemblé dans 
ses écrits Plaute, Lucien, et l'Aretin, lui prâte ces -pa- 

Luïûui K moque de Dien, 

Aietiii te moque du monde j 

Quant i, PUule, U lient le milieu, 

Et n idne en r» eit fêcoiide. <... 

4. Voyei aux Poésies erotiques de Parny, liï. II, 
la pièce intitulée : Palinodie, où les mSmes idâes sont 
bien mieux eipriméca. e. p.-b^ 

i. Ces mots font une équivoque aisée à entendre; 

6. La même chose que noise, de tentio, yayez tn- 
tentio dans le Giosiûire latin barbare de du Cange, et 
tûnaer dans les Origines fiançoiaes de Ménage, i.. h- 

On appelle aussi tenions ou jeux partis, certains 
ouvrages poétiques des troubadours, où des questions 
amoureuses étaient débattues. N'est-ce pas ce dont il 
s'agit ici même? p. b. . 

7. Allusion i ces paroles d'Osée, rapportées dans 
saint Luc, xim, 3o : Tune incitent ^l'cere mm- 
tibus ! cadite super nos/ l . n . 

8. L'aon eau, c'est la bague que le cavalier, courant 
i toute bride, tâche d'emporter avec sa lance. La po- 
tence, c'est le bois d'où pend la bague. l. m. 

9. Les victorieux peodoient au haut de leurs tentes, 
qu'ils ippdoiftat (r^,lesécusdes chevaliers val itcut. 
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DOUZE CHEVALIERS ESTRANGES ' 
AUX DAMES". 

PouKCE qu'il n'est, mes dames, rien «i icur*, 
Que quiconque eit de vertu posieueur, 
Non seulemeiit des hommes est pris^. 
Mais du haut ciel lussi favorisé ; 
Un messagier n'apporte grands nonveUn, 
Si, vous cstaus vertueuses et belles, 
'Il dit par tout vostre bruit estre espars, 
"Et qu'on voua veut servir de toutes parts. 
De si loîng n'est jusque icy ma venue 
Pour compter * chose au monde si congnue. 
Antre nouvelle est celle que j'apporte, 
(Bien que de vous et de vos vertus forte) 
C'est que voyant plusieurs en ceste place 
Ambitieux de rostre bonne grâce, 
Qui pour autant qu'ils jugent presque bien 
(joe sans vertu ils n'y gaigneroyent tien. 
Sont devant vous soingneux, et travaillani 
De le monstrer vertueux et vaîllans i 
Et sans mentir leurs propos et leurs mines 
Ont bien iâçon d'hommes rates et dignes * j 
Mais la vetta ne gist point an kng^ : 
Elle cossiste aux faits et es l'ouvrage. 
Et peut on v<»r ung brave et beau semblant 
{Jui dedans cache ung cceur vil et tremblant*. 
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A c»tc cause, A Damei, pour ne voir 
De vous le faux pour le vny recevoir. 
Et VOD3 monstrer au clair la diffifrence 
De ce qui est à qui n'a qu'aparence. 
Douze seigneurs expressément venus 
D'outre la mer où fut née Venus 
(L'iionneur et prix de tout ce monde large,) 
M'ont envoyé vers vous avecqucs charge 
De vous prier vouloir tost avancer 
Douze de ceux qui mieux sçavent danser, 
Et qui parlant usent des plus beaux termes. 
Pour essayer s'ils seront aussi fermes 
En combattant contr'ciix, qui les attendent 
Qu'ils sont devant celles qui les entendent. 
Et leur pourrez, mes dames, s'il vous plaiat. 
Faire sçavoir que si leur désir est 
D'estre à cheval, ou à pied combattant, 
Messeigneurs ont d'armes et chevaux tant. 
Qu'en i'un et l'autre ils auront à choisir, 
Pour harnois prendre et cooraige à loisir. 
Là vous poutrez clairement esprouver 
Qui vous devrez eslire ou reprouver. 
Mais j'attends voir des miens élection, 
Puis que vertu consiste en action. 

I. EstraugeAVoitliàgai&iMioad'itrangtr, p.b. 

a. Un hérault parle aux dames au nom des douze 
chevaliers, i.. m. 

3. Seur ne rimeroit pas aujourd'hui avec pofset- 
seur. Comme les anciens prononfoient toujours soir 
et Hurc, ce ffminin rimoit mieux alors avec heure 
qu'avec diirt. i.. u. 
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4. On écrÎToit alors compter pour conter, p, a. 

5. Dignes et mines riment fort mal, ainsi que trine 
ti digne dans Jean de Meun. Pourtant ces rimes se 
trouvent dans Marot, Ronsard, du Bellaj, Balf, Jo- 
dclle, etc. Une licence poétique qui doit surprendre 
est celle de Sarrazin en sa Défaite des Bouts-BÀmés, 

it du deuiième chant : 



III lont arméa de taci et cette geat maligne 
N'ztta^ae point de lieu qu'elle ne le ruine» 

Sarrazin, qui étoit Normand, prononçoit maline 
comme on le fait encore en Normandie. r. b. 

6. Voyez André Chénier (édit. Charpentier, 1844, 
p. 240): 

Un mortel peat loucher une lyre lublime 

Inlulnle aux TCitui qu'il tait li bien chiatei. 
Ne le* imiter point et lei &ire imiter. 



E DEl MASQUES, VESTUS 
UENOYENT SUR LES RANGS AU 
TOtTKNOYB DE I^ KOYNE CATHERINE A SON EN- 
TRÉE (1548) ', I.ESDITBI AMAZONES PRESENTERENT 
AUX DAMES DBS ESCUf o'OR ENTAILLÉS, DESQUELS 
Ll CHEF ESTOrr UNE TESTE DE JANUS ET LE 
DEDANS UNE PORTE DOUBLE, DONT LA MOITIË 
SB pouvoir OUVRIR, l'autre non. AU DESSUS, 
POUR TYMBRE, 
DE PEUPLIER, 1 
DOTENT DES 1 
l'bSCU BH façon d'ordre, ENTRELACÉES d'uN 
BSCRITEAU QU IL T AVOIT CE MOT : (t Btlh et 

Paee. 

A LA ROYNE *. 

LA grand'faveur qu'i vertu vous portez, 
I>ontjusi]D'aucielJ|e|bruitonvoit s'estendre, 
Ces estrangers a icy transportés, 
Non pour vouloir contre vos preux contendre, 
Mais pour à eux et à. y^us faire entendre, 
Le grand désir de vos grâces acquerre, 
Et vous monstrer qu'ils sont bons ï vous rendre 
Obéissance et en paix et en guerre. 
I . Catherine de Médicis fit son entrée à Lyon le 
23 septembre 1^48, et à Paris le 18 juin de l'année 
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L'histoire a garda le souvenir du luxe, de la prodiga- 
lité et surtout de la licence que dfptoya la cour dans 
les fEtes qui insugurËrent le règne de Henri H. Henri 
Estienne, Apologie pour Hérodote, clup. xii, parle 
d'un < eab alternent qu'on prit à Blois il l'entrée du 

Roy, de faire dépouiller nombre de p s, et estant 

toutes nues, les faire monter sur des beeufs et faire 
leur monstre partout où sembloient bon à messieurs 
qui tes suÏToient faisant office de pique-bteuft, i — 
Leroux de Lincj, dans ses Chautt hUtariques, t. Ui 
p. 184, cite une chanson où est relata le mCme fait i 
ladatede 1547 (Tieuistyle). b. p.-». 

a. Chapeau signifie couronne. Un chapeau de fleurs, 
un chapenu de roses. Chapeaux de feuillages, dits cha- 
peaux de may, dans Fenin, Histoire de Charlet VI, et 
dBnsSaint-Remy,viedu même rai.Cbapetet de fleurs, 
pour couronne , guirlande, dans le Roman du Re- 

3. Quoiqu'on ait écrit ro>^e jusque vers l'an 161a, 
on pronon(oit reine. Villon lui donne pour rime: 
seine, écrdne, ou quelque autre mot en ènc 1 

SembUUciaent où eit U Rojde 
Qui commuda ^ue Buridau 
FuCjectc en un tac en Sejroe... 



A MADAME MARGUERITE ' 

cm A rovM. DIVISÉ* l'escu db ookook* 

ST l'olivier. 

DB dur peuplier son fort chef environne 
De Jupiter le fils laborieux *; 
Et d'olivier paisible se couronne 
Celle qui tient l'escu viciorieaz. 
De tels chapeau nos soldus curieax, 
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Lesvondrayentbicn de vous, Madame, attendic: 

Ainsi soit ven rostre olivier s'estendre 

Ptr tout ce rond du clair ciel enferma, 

Et tant de gens soot vostre escu te rendre. 

Que de Jaku» le temple en soit fermé *. 

I. Marguerite, duchesse de Berry, soeur unique 
de Henri 11, n£e le 5 juin i523 et mariée le g juillet 
i5bg, avec Emmanuel Philibert, duc de Savoie. Le 
roi son frire avoit tant de considfration pour elle, 
comme le remarque H. Elitienne. Dial. i du Ntxt~ 
vtau Langage françoii italiauité, qu'il voulut que le 
nom de Madame lui fût conservé, mfme après qu'il 
e&I une fille. Elle aimoit beaucoup les lettres. Les 
savants l'ont célébrée. Les poètes surtout, qui la nom- 
moient la Minerve de son siide, ont fiit beaucoup 
d'allusions à sa devise,dont le corps étoit une branche 
d'olivier entortilléededeui serpents. t.. m. 

2. Divise, à l'italienne, pour devise, l. m. 

• Pour devise elle portoit, dit Brantdme (éd. du 
Panthéon, II, (67), un rameau d'olive entortillé de 
deux serpents entrelassésl'un en l'antre avecces mots: 
Jîertim sapientia ciutos. * %. r.-». 

3 . Méduse, une des trois Gorgones. On diaoit alors 
Gorgon, comme de Bèze dit toujours Batylon pour 
Babyione. l. h. 

4. Hercule. L, h. 

i. Ce souhait étoit à propos, parce qu'en 1548, 
Cliarles Quint parsissoit avoir te dessein de déclarer 
la guerreà Henri II. l. h. 



A MADAME D'AUMALLE'. ,. 

SI Pallas belle et prudente est armée. 
Si son fort arc Diane chaste bandej 
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Et si Vcniif aime bien estrc aimée 

Du Dien duquel faut que guerre on attende ; 

VoDS pouvez bien. Madame, k ceste bande 

De Chevalicn plains d'honncste desîr 

Porter faveur et prendre ce phiiir 

De faire d'eux esprcnve en toute chose ; 

Car de meilleurs vous n'en sauriez choisir. 

Soit de Janus la porte ouverte on close. 

I. En 1548, quand ces vers ont été bits, Louise de 
Brézé, femme de Claudc.de Lorraine, n'avoit pas en- 
core le titre de duchesse d'Aumale, puisque son mari 
ne l'eut qu'apria que Franfois de Lorraine, son aîné, 
le lui eut calé en i5So. On ns peut pis dire que cette 
dame d'Aumale soit Anne d'Est, femme de François 
de Lorraine, duc d'Aumale, puisque celui-ci ne l'é- 
pousa que le 4 décembre 1549. C'est évidemment 
Louiae de Br£zé, laquelle, ayant la qualité de duchesse 
d'Aumale quand le recueil dctPoisietdeSainct-Gelayt 
Alt fiiit, j a fié désignée sou« ce titre. l. m. 



A MApAMË DE VALENTINOIS'. 

DE chesne verd s'ordonnait la couronne 
A qui sauvoît un chevalier Romain ', 
Et d'olivier s'honorolt la personne 
Par qui la paix vcnoît au genre humain. 
Or l'un et l'autre avez en vostre main, 
Car en portant faveur à l'exercice 
Des Chevaliers qu'avons menés en licCi 
Ht vous seront de leurs vies tenus, 
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Et li fieront, en voni finuat acmce, 
Clorre on ouvrir le temple de Jaitoi. 

I. Disoe de Poitiert, ducbcMC de Valent! nois, maî- 
trcMC de François ['et de Henri 11, mire de Louise de 
Br6ii. i~. M. 

1. Il Ruroit suffi de dire un citoyen rommia ; car îl 
n'était pas nécessaire que ce fût un chevaLer. Aussi 
cette couronne étoil-elle appelée civique. (Au]u-GeIIe, 

liV.V,ch.TI.) L.M. 

Cette couronne se feisoit d'une branche de chfne 
■Tec ses glands. Celui qui la méritoît avoit droit de la 
porter toute sa vie. On se levoit à son.aBpect dans les 
jeux publics) il étoît exempt de diverses charges oné- 
reuses, ainsi que «on père et son ayeul, (Plioe, Hût, 
nmt., Ht. XVI, cb. m.) e. p.-b. 



CESTUy CY FUT BAILLÉ A PLQSIEURS. 

CB cheine rude, et ce franc olivier. 
Qui de Jahci environne la porte. 
Dames, vous veut reqnerre et convier 
De voir de nous la différente sorte. 
Dont l'un se plùnt, l'autre te réconforte, 
(Comme îl vous plaist nous foOir' on aimer), 
Et toutesfois pour vous en gré le pone 
La paix, la guêtre, et le doux, et l'amer *. 

1. Nos auieura les plus anciens ont écrit/v^r. Tou- 
tefois Meschioot, sur la fin du xv siècle, et Jean Ua- 
rot, ont dit^ulr. On trouve dans Villon, plus ancien 
que Mescbinot, tUfliiom et di/uir. Jean Miche), plus 
ancien encore, puisqu'il mourut évAque d'Angers en 
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14^7, n'a jamais icr'itqve fuir dans aooAfystèrede la 
Positon. Le Roman de la Rase connaît si ptti fouir 
qu'il fcit rimer /uir avec jouir. Amyot. dans sa Ver- 
sion de Longus, imprimée pour la première fois en 
i55g, a écrit/ouïr, et il serait surprenant qu'au mitiru 
du xvi> siècle on se fût avisé de dire sans nécessité 
fouir, si les italianismes alors Iréquenls n'eussent au- 
torisé cette prononciation. l. u. 

l\j* lieu de remarquer aussi que yWIrétoit de deux 
syllabes et qu'il n'en forme qu'une aujourd'hui, 

2. Aimer-amer, et plus bas mer-blâmer, chaïr-ld- 
cher, estoffer-fer, etc., sont de mauvaises rimes. Mal- 
herbe, après les avoir employées, reconnut son erreur, 
mais trop tard, n'ayant pas eu le loisir d'exécuter le 
dessein qu'il avoit de les changer. L. h. 



IX DAMIS ]IUH>S ET PETIT» FIKENT, PAR COMUAN- 
DBHENT DE LA KOYHE, UNE MASCARAPB, UN SOIE, 
ESTANT HAEILLËES EN SIBYLLES, POUR DONNER 
PASSETEUFS AU ROY A SON RE10UK D'VN VOYAGE 
A SAINCT GERMAIN EN tAYE, l'aN I554. 



La fremiire esloil Madame Eli'zabit* en Siiylle* 
Camane Amaîlbie, parlant au Rty, 

DE quoy peut mieux honorer Amalthée 
L'heureux retour du grand Roy delà France, 
Que d'un octroy de paix et d'abondance. 
Aptes victoire en tous lieux ezaltfe î 
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La seendefut la ligntra Clarice Strfsiy' ni Sibylle 
Tibmrtine, fartant à la Royne. 
VosTRB gnadeur, voïtre félicité 
Libre rendront l'unple terre asservie, 
Où vous, Madame, et moy prismei la vie *, 
Vous obligeant vottre fidélité. 

La liera fat la Rayât fEicKi * en Sibylle Delpbique, 

parlent à Monseigneur le DaupbiM. 
Delphica Delphîni n mentem oracula tangant, 
Britonibus jungea régna Britanna tuii. 

La qnatrUmefuI Madamtistlh dt Flamy* en SikylU 
Eritbrie, parlant à Madame Marguerite, 
saur du Roy, 
Le Iwau rivage ^, oii mon surnom j'ay pris. 
Ne produit point de perle» de tel prix 
Qqc vous, unique et claire Marguerite*, 
Qui voyez tout dessous vostre mérite, 
Henreux trais fois, et plus sera le Roy 
Que vos vertus vous promettent et moy. 

La ein^uiime, madame Claude*, fille du Ray, en ■ 
Sibylle Libifue, parlant à Monsieur de 
Ltr raine '°. 
Laissbz tourner les fusées fatales '■ 
De la Sicille et de U Palestine " ; 
Car tost le roy, je le vous prédestine, 
Vous saisira " de leurs terres totales. 
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La Vf. M. *' M Sibylle PbrygîeMiu, farUnl à U 

R«yni,p9ur tnfant dimt eslait lerigreue, qmfut 

depuis Momeignettrif Anjou ". 

A voiTRB enfant, s'il voua plust le peimettre, 
Je puis, Madame, RS»eurer et promettre 
NaisuDce heureuse, et tout à tempi venir. 
Pour voir pirfkicti vcm loahaits à Tenir. 

1. Elisabeth deFrance, fille de Henri II et de Cathe- 
rine de Médicis, était alors dam u neuvième annfc, 
étant née le 2 avril 1545. l. m. 

2. Les noms des sibylles ici spécifiées tant copia 
d'apris Lactance, liv. I, ch. vi. l. m. 

3. Qarice Strozzi, fille du maréchal Pierre Sirozzi, 
nommée depuis, i cause de son mariage, la comtesse 
de SommerivG et de Tende. l. h. 

4. La Toscane, dans le gouvernement de laquelle 
les Sirozzi, affectionnés à la France, auroient bien 
voulu que ta reine, comme issue de la branche aînée 
des Médicis, eût pu £lre rétablie. L. a, 

5. La jeune reine Marie Stuart, élevée à la cour de 
France, et alors âgée de onze à douze ans, savoit le latin 
et le parlait. Lesensdu distique est fondé sur ce que le 
prince à qui elle s'adresse avoit été appelé duc de 
Bretagne avant d'être appelé dauphin, et sur ce que 
de son cAté Marïe Stuart avoit des prétentions à la 
couronne d'Angleterre. l. h. 

6. Brantôme l'appelle de Ftamin, et la met au nom- 
bre des filles d'honneur de Catherine de Médicis, dans 
son discours de cette reine. Le même, dans ses Dames 
galantes, parle d'une D"* Flamin d'Ecosse, de qui 
Henri 11 eut un fils, grand prieur de France; en quoi 
il semble se méprendre, Henri II ayant eu ce fils 
d'une Écossoise nommée Leviston. — Les quatre 



<it, Google 



fJO aUVKBl POJTIQUIS 

épigromnies d« Buchnnan, ad Mariam Flamimam, 
sont apparemment pour cette M"* Flamin. i,, h. 

M, E. Phélippes-Beaulieui fait observer que le vrai 
nom de cette demoiselle devoit être Fleming. — 
M"* Leviiton, mère du grand prieur, était l'une des 
filles d'honneur de Marie Stuart, savoir : M"" Marie 
de Flamy, Marie de Ceton, Marie de I^viston et Marie 
de BetoD, suivant une liste des officiers doraettiques 
de la reine Marie Stuart pour ih^. (Documents iné- 
dits sur FHisloire de France, volume consacré à 
François H.) p. b. 

7. Le rivage de la mer Erythrfc ou mer Rouge, la- 
quelle étoit âcoode en perles. Saint JérÛme les appelle 
pour cette raison, dans l'Éloge funèbre de la sainte 
veuve Marcelle, rubri maris pretiosissima grana. 

8. Le proverbe : Jeter les marguerites devant les 
pourceaux, traduit ainsi du chapitre tu de saint Mat- 1 
thieu, fait voir qu'on disait marguerite dans le sens 
de perle. On joue Ici sur le nom de la princesse Mar- | 
guérite, appelée unique, tant parce qu'elle éloit soeur | 
unique de Henri II que parce qu'on a cru que tes perles j 
ne se trouvaient qu'une à une. Cette erreur vient des | 
paroles de Pline (Uv. IX, ch. xiiv), qui ne signifient 
autre chose que, n'étant pas possible de trouver deux 
perles égales en blancheur, forme, grosseur et poids. 
elles ont de là été nommées uniones, parce que cha- 
cune d'elles, en vertu de cette différence, paroit unique. 

9. M**ClaudeâtoitaIorsâgéedeseptans. l. k. 

10. Charles II, duc de Lorraine, qui épousa cette 
princesse, en i5^g. i., m. 

11. Les Fusées fatales, les ùestinfes que filent les 
Parques. Ainsi Maynard, dans ses Stances à Alcippe : 

Clotfaon ne TOudn plat groiiir notre fiiiée. 

(2. Les ducs de Lorraine, prédécesseurs de Char- ' 
les II, à compter depuis René l», avoîent pris le titre 
de roi* de Jérusalem, de Sicile, etc. l. m. 
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i3> Voiu taisira. Vous mettra ea pouession. Les 
jvuiscon suites, qui se croiroient deshonnorés s'ils dé- 
pouilloîent la louille du vieux temps, disent encore : 
Z« Mort saisit le Vif >. f, ■. 

14. On voit clairement ici que ces explications ne 
sont pas de Sainct-Gelays; car il n'eut pas laisiéen 
blanc le nom d'une des personnes qui repréientoient 
les sibylles. l. h. 

j5. Prançoia, qu'on appeloit auparavint k duc 
d'Alenfon, ne prit te nom de duc d'Anjou qu'en 1S74. 

Ceci prouve une fois de plue que les explications ne 
soat p*s de SuDct-Gelays, puisqu'il ftoit mort bien 
avant 1574. 



' CARTEL PROPOSÉ A BLOIS, 

,B 21 AVfttL 1556, QVI PUT LB JOVft DBS NOKBS 
DS MONSUUiL DE CYPIBKRe' et UADAMOlULLi DE 
PITENNIS, ET DB CELLES DB MONMBtTR DB SAINCT 
AMANT BARBAZAN * ET DB UADAMOISELLE DB 
RVIIIERJS*. 

LBi six vainqaeura des vertus hcrolques, 
De tous I« preux modernes et antiques, 
Et dont chacun, pour éternel renom, 
A soussigné ce Cartel de sod nom, 
Ayant caté par Mercvre advertïs 
Aux cliamps heureux*, dont ils sont déparda, 
Qu'en vostreFiaDce*,oiiaact>nsd'euxnasqaîrent, 
Et oil tous six jadis louange acquirent 
Il se bisoit diverses entreprises, 
Cil tontes gens aux armes Ijicn apprises 
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Venoyent leur force et nllenr espronrer. 
Ont bien voulu de leur put t'y trouver. 
Pour honnorer k Rosalie maiion 
Où tut d'honDcuri virent en leur taison. 
Si ont conclu d'ensemble en lice entrer. 
Si tant vous pUîit, mes Dames, împctrer 
Pour enz du Roy, et, contre tous venins, 
Estre chacun quatre coups soustenans 
De forte lance et, s'ils font apparoir 
Que ntienxnepeut devant vous comparoir. 
Ils se tiendront assez récompensez. 
Si non-ingrats et vostrcs les pensez, 
Rendans au Roy et à vous tout le prix 
Du bien qn'en France autrefois ont appris. 

uANoaicAaDO. sackipantb. 

KIHALDO. ORLANDO. 

KUOIBK. AITOLPHO *. 

I. Il falloit écrire Sipierre et Pienne. — Philibert 
de Marsilly, aeigneur de Sipierre, gouverneur du duc 
d'OrIfans, depuis Charles IX, touchant lequel on 
peut voir Bayle au mol Cipierre, épouw M"* de 
?ienne, Louise de Ualluin. l. >. 

a. Charles de Rochechouart , seigneur de Saînt- 
Amant, fils d'Antoine de Rochechouart et de Cathe- 
rine de Barbazan. Il eut deux autres femmes après 
celle-ci. Voyez Brantfime, en ses Dames galantes 
(M. du Panth-, II, 371). I.. M. 

3. Qaude de Uumières, fille de Jean III du nom, 
seigneur de Huraières, et de Françoise, dame de Cou- 
ui, Foresl, Nointel, etc., fille de Charles, seigneur 
deadite lieux, et de Barbe de Halluin. t.. m. 

4. Aux Cbamps-IHysée*. t. m. 
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5. La France est proprement le paj* où le Bolardo, 
et aprës lui l'Arioste, ont fait paroître les six guerriers 
namnifis Ru bas de ce cartel. Deux wutement, Roland 
et Renaud, éloient François. Roger iXoh Italien, Aa- 
tolfe AngloÎB, Maodricard Tartare, et Sacripant Cir- 
cassien. Le Bolardo, qui a employé ces noms dans 
kon Orlando imuntoralo, a trouvé les quatre premiers 
dans les livres; mais hs deux demie», de mime 
qu'Agtamant, Agricon, Brandimant et semblables, 
■ont, au rapport de Castelvetro sur la Poétique d'Aris- 
tote, des noms de paysans du comtédeScandiano (ter- 
ritoire de Regpo), dont le Bolardo étoit seigneur. 

6. Il fslloit écrire Aslolfi), conformément A l'ortho- 
graphe italienne, qui n'admet point le ra. t.. a. 



POV% LA PARTIE QUI FUT FAITI IN ARUI3 AUX 
nOPCIS DU MARQUIS d'alBIUF ' A BLO» , LE 
TKOlllàMB JOUR DE FEVRIER 1554*. PITT QUINZE 
jouas At;PAR AVANT H», EN LA COURT DU 
- CHASTIAU DUDIT LIEU, EN SOLBHUITJ, UN TA- 
BLEAU, ou ESTOiT CE QUI s'emsuit : 

^^uicoHQUB sent du fils de Cjtherfc 
V^ La vive fiamme, et Is pointe dorée, 
Celle qui fait les cœurs se reascntïr 
Du fca céleste, et point ne consentir 
A bas désir, qui empcsche et retarde 
Le bien rapreme où la vertu regarde, 
Sache qoll a la marque et le vray ûgne 
Dniomme divin courageux et insigne ; 
De mesme aussi qui courageux se sent 
Monstre assez tost qu'à Tainonr il conieilt ; 
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C«r la Tcrtn et l'imour qoi Musdennent 
Tout l'anivers, ensemble s'entretiennent. 
Mail pour autant qu'Amour faux &e dcsguiK 
Comme un Prothée en di^ente guise. 
Et, non congnu de Vews mesme, il poind 
Souvent les coeurs que Mars ne congnoïst point, 
Lcaqucls pourtant ne font profession 
Qae de vaillance, et forte afi«ction, 
Dont, se von tus, tes damca sollicitent 
Non autrement que ceux qui les méritent. 
A ceste cause, entre tant de milliers 
De vrai) amans, et hardis Chevaliers, 
Dont ceste cour est plaine * et fréquentée. 
Six ont à part une cspreuve inventée. 
Par où sera discernée et choisie 
La loyauté d'avec l'hypocrisie ; 
Ceit qu'il sera désormais défendu 
A tout amant, et fost-il descendu 
Du sang de Mau, d'oser plus l'amour faire. 
Sans tout premier à deux poincts satisfaire. 
L'un est d'aller et faire obéissance 
A celles six qui ont toute puissance 
Sur les six pieux, qui cccy font savoir ; 
Desquels chacune a voulu recevoir 
Une faveur qu'elle ^t apparoistre *, 
A fin que mieux on la puisse congnoistre ; 
[Bien que beautét, et grâces si aimables. 
Sans autre ensdgne assez sont congnoissablcs) ; 
Et s'il leur plaiit qu'aimer leur smt permit 
Au second poioct ils seront hors resiis. 



Qtû est de faire essay en six Açont 

S'ils ont au cœur du feu ou des glaçons ; 

Et si combattre ils savent bien on mal. 

En lice, hors lice, à pied, ou à cheval *. 

Car les Seigneurs (dont six tels on ne treuve ') 

Ënvenlenc faire en six sortes espnuve ; 

Comme il sera descrit par le menu 

En un article icy bas contenu. 

Là qui contre eux sera fort et adroit. 

Pourra seririr maistresse en tout endroit. 

Lg CbevaHermir.enliee^ , Comelîo Bentignolio '. 
Le Chevalier la««é', iers 

lue. Carnavalet "• 

Le Chevalier jaune, Âlba- 

naif, Sipierre ". 

Lt Chevalier tlane , à 

Petfée. Le Roy. 

Le Chevalier incarnat, à 

lapiqueet 2 ftsfée. M. de Guise". 
Le Chevalier violet, à la 

hache et à l'etpée. M. d'Aumale '*. 

I. Reoé de Lorraine, marquis d'Elbeuf, septlime 
lîls de ClaudedeLorraiDe.ducde Guise, épousa Louise 
de Rieux, comtesse d'Harcouit, fille de Claude de 
Rieux et de Suzanne de Bourbon. 

Hadrien de Valois |p. i8â de sa Notice des Gaules), 
au mot Elbotum, cite un pouîllê où Elbeuf est appelé 
en latin Alàotum. Rabutin, dans ses Commentaires 
det guerres belgiques soux Henri 11, écrit toujours 
Albeuf, Le nom vulgaire néanmoins fflfme en ce 
temps là éioit Elbeuf. l. h. 
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C'eit aux f£tes de ce mariage que fut jouée la So- 
phonisbe imitée du Trissin, par Saïncl-GelajB. r. b.- 
I. Le Mb. Henri 11 porte i55o. P. b. 

3. Plaine pour pleine. Marot a dit : Grâce pla- 
nière. l. m. 

4. Chacun des «iz chevaliers ci-dessus spécifiés 
«voit donné un rubaa de sa couleur à sa dame, et ce 
ruban est appelé femeur, quoique yatfateitr on en- 
tende plutAt un ruban donné par une dame A son 



6. Avant Sainct -Gelais et depuis, jusqu'à Malherb*, 
on a dit en vers trouve ou treuve, suivant la comiDO- 
ditédelarime. 

7. Les précédentes éditions contenoieut Mulenieni 
la désignation des chevaliers et non pas leur* noma, 
qui ont été fournis par le Ma. H. U. p. b. 

8. Gentilhomme italien, père du cardinal Guf Ben- 

g. Tanné, espèce de roux-brun. Ce mot vient de 
tan, écorce de jeune chêne pulvérisée, qui sert i don- 
ner la couleur au cuir. ' i„ m. 

10. Carnavalet ou plutôt Kernovenoy (François tle), 
néen Bretagnevers i5io, mort à Parisen 1571. Il 
étoit i cette époque premier écu^er du roi Henri 11, 

1 1. Sipierre, le mente dont il a été question plus 
haut. p. B. 

II. Guise (François de Lorraine, duc de), né) en 
i5i9,tuéen i5G3 parPoltrot. ». b.^ 

i3. Aumale (Claude de Lorraine, duc d'), frtre.du 
précédent, né en 1526, tué au si^de La Rochelle en 

1573. ,.,. 

Les huit premiers vers de cette piice ont été cités 
avec éloge par I.-B. Rousseau dons une lettn A 
M. d'U&sé,enlui enVoyant l'^é^'f tre (te ramour plato- 
nique- X. P.-B. 
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AV FBSTIN QVB LE CARDINAL DB LORRAINE* FIT AUX 
ROYNES, ET LE LENDBMAIN DES NOPCES, ON MAl- 
QVe VESTV EN AUFHION MARCHANT DEVANT II» 
DOUZE MANQUES 3ERVANS, VEBTUS EN SIX tORTU 
DB MX DIFFERENTES NATIONS, DEUX A DlUX, AC- 
COUPACNÉS DE DOUZE DAMES VBSTUES DE MBSUU 
EUX, ARRIVANT PKÈS DS LA ROYNK, LUY DIT CB 

QUI s'bnsuit. 

AU premier service vu les vestus à PltaUenne iteyent 
au premier rang, P Italie paria aiasy : 

LA dompteresse et Royne dea provinces, 
De deux mers ceiate et d'un mont divisée •, 
D'armes féconde, et de Dieux, et de Princes, 
Se congnoissant sur toutes plus prisée, 
D'estre de voiis mère et favorisée, 
Vous vient, Madame, offrir tout son pouvoir, 
En qnoy du Ctel elle est aatoiiiée, 
Qui rien plus grand que vous ne sauroît voit, 

A secend service, Reme estant première : 

CELLE de qui l'Océan termina 
Le large empire, et les astres la gloire ', 
Que nul effort fors le sien n'enclina*. 
Ne restant plus rien qu'elle à sa victoire ', 
Ores, Madame, est contente de croire 
Qu'en vous servant elle est encore enticrcj 
Voyant déjà comme présente histoire. 
De «a grandeur voitre France héritière. 
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Ju tien siTvire, mtrrrihnu Us premiers, les vettMs 
éêtteiislreiiuns de République : 

L'ahpli Seiut et le fort popolaiie 
De la cit{ tieri honnear d'Itslie *, 
Son chef piudent et mu bru militaire 
Devint vos yeux, A grand'Royne, humilie, 
Entendant bien qne qui se concilie 
Si haute et jugte et Mcré' Majesté, 
Rend en serrant servitndc abolie, 
Et devient franc pins qu'il n'avoit esté. 

Au quatrième, U Grèce : 

VOYEZ, Madame, entrer en vous servant 
La nation qui jadis fut servie 
Du Boristhene et du soleil levant. 
Et d'où la sœur de Cadmus fut ravie ' ; 
Celle d'où vient, 6 maistrcsse, la vie, 
La «apience, et les lolic, et les armes : 
Et maintenant d'un tyran auervie, 
De vous attend le remède à ses larmes*. 

Au einquiime, iis Aliemans : 

Vos forts lyeolSj Cymbres, Francs et Germains 
Hommes de grande invincible puissance. 
Vous font, Madame, humble recongnoisaance. 
Chose que d'eux n'eurent onc les Romains. 
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jf» sixiîmt, TEipagni! 

TOUT ce que Calpe et le haut Pyrenée* 
Tiennent enclos, et la mer environne. 
Baisée son chef, M^ame, et sa couronne 
Devant ta vostre heureuie et fortunée. 



LeiqueUtf paralles, prononcées à tbacun arviee par 
Amphien , estoyeat des cbanlres TtiUrhi tn autique, 
et puii en(ore) jennies par divin imirumeifts, à di- 
verse fiii durant Tatteati du service ensmvant. 



Enfin, en lieu de grâces, Ampbîon prmMfa 
à la Royne : 

PUIS que le grand, qui ce tout ^t mouvoir, 
Et k puissant d'oit provient tout pouvoir, 
A tant de grands mis sous vostie puissance, 
Et tant de forts en vostre obéissance. 
Bien devez-vous, Madame, et eux aussi 
Luy rendre grSce et tribut de merci : 
Eux, de se voir et leur {losterité 
Sans si clémente et grande autorité. 
Vous, de régner si avant dans leurs cceurs, 
Qu'en vous servant ils se trouvent vainqueurs, 
Birai devez-Yous aussi, comme vous faites. 
Chères tenir les amitiés parfaites 
De ceni qui ont par vous ei leurs vertus 
Leurs ennemis et vMtros abattus" : 
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Aa rang desquclt à bon droit première est 

Celle à qui sert la funense forest 

De Caledon, ce par qui les Orchades " 

Haussent leur chef sur le pcre aux Pléiades, 

Celle qui rend d'honneur son front suprême 

Plus décoré que de son diadème. 

Lequel an vostrc obligé et nni 

Avancera l'heureux siècle infini. 

Par ordre long, de l'immortelle race 

Qui toute pend de vostre bonne grâce. 

1. Charles de Lorraine, fait cardinal le 17 juillet 

1547. Les reines sont : Catherine de Médicis, reine 
de Franc:, et Marie Sluart, 'reine d'Ecosse, l. m. 

2. L'Italie est ceinte de la mer Adriatique «u le- 
vant et de la merde Toscane au midi. Le mont qui b 
divise est l'Apennin. Pétrarque a dit : 

II bel pa«e 
Ch I Apennin parte, e'I mar circoada el'Alpe. L. M. 

3. Virg. {jEn., I, 187), parlant du Jules César ; 
Imperium Oceano,/amam qui terminât astria. 

4. Horace, épode XVI : 

Suis et ipsa Roma viribua niit. 
Lucain au commencement de sa PharsaU : 



In iua vicirici c 
Remarquez au reste le choc de nul effort /ors, h 
l'exiimple du/tirtunataiH natam de Cicéron. t. h 

5. Imiiation de ta fameuse épigramme de Janus 
Vilalis de Palerme sur les Ruines de Home ; 

Vicit ut hxc mundum, nisa est se viacere ; vicil,\ 
A te non victum ne quid in orbe foret. 
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6. Il entend Venise, mettant Rome au premier 
rang et Florence au second. l. m. 

7. Europe, sœur de Cadmus et fille d'Agenor, roi 
de Phénicie. l. a. 

8. ■ Attendez-moi »ous l'orme, • dit plaisamment 
Jamet dans une de ses annotations sur un eiemplaire 
du Sainct-Celays. (Éd. avec la fausse date de 1574.) 

9. Caipe ou Calpé, montagne proche le détroit 
de Gibraltar, par lequel l'Espagne est sâparée de 
l'Afrique, comme elle l'est de la France par les Pyré- 

10. On entend ici les services rendus à la France 
par Jacques V, roi d'Ecosse, père de Marie Smart. 

1 1 . Par Caledon et les Orchades , on entend 
récoase. Le poète, pour faire honneur aux îles Or- 
chadea, les élève au-dessus du mont Atlas, père des 
Pléiades. t. k. 

Melin semble avoir voulu fiiire un rapprochement 
entre la Calédonle et la forêt de Calydon, célùbre par 
la chasse de Mfléagre et d'Atalante. a. p.-e. 



[.B X I DËCBMBKB I ^^J ', A aAINT-CBaUAIH-BM-LAyE, 
DEUX NYWPHBS DB FONTAINES AU ROY. 

EN tout le nombre in£ai de compagnes. 
Nymphes des eaux, des bois et des campagnes, 
Qai pour l'amour, Sire, que noua portons 
A vos vertus, ce pays habitons, 
H n'en est point qui se puissent vanter 
D'avoir ce bien de vous voir et hanter. 
Plus que nous deux, dont le cristal qui court 
Hon et dedans arrose voiire court ; 
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Cu dis qu'il pleut à vosCre providence 

Nous honnorer de ceste Tciidance, 

Et nous tirer de nos sources rustiques. 

Pour nous avoir proches et domestiques. 

Tâché n'avons de nous en destourner, 

Ne pu soui terre à nos champs retourner, 

Estimant trop Ici faveurs et hautcsses* 

D'estre de vous voisines et hosteises. 

De-là advient que des communs devis 

Ne sommes pas longuement sans advh. 

Si vous venez, tost en avons nouvelle j 

Si vous partez, quelcun le noua revclle. 

Nosttc onde croist sachant vostre venuS, 

Et vostre aller nous seiche et diminue. 

Ces utnes-cy le vous font assez voir', 

Qui en deux jours, qu'on nous a fait savoir 

Vostre prochain et triste eslongnement. 

Ont de nos pleurs versé si largement 

Qu'elles en sont légères et taries. 

Et noQs sans fin dolentes et marriej. 

Qui fait tarir noz paroUcs aussi 

Et souhaiter ceste grâce et merci 

Que tost le Dieu qui rameine le jour, 

Nous rende à nons, par vostre hettreuz retour. 

L'uiu dei Oria^s^ aa Rey". 

MES sœurs et moy. Nymphes de ces collines. 
Des prés, des champs et contrées voisines. 
Trois jours entiers et trois entières nuits 
Avons cité en extrêmes ennuis. 
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Oyani un cty sans cesse et une voix 



Qui de CriitMse emplisBoit tous les bois ; 
Et ne saviont que craindie ou espérer 
IVoiiir tant plaindre et se désespérer. 
D'autre QOité nous voyions sons no« plantes' 
Evidemment techer herbes et plantes. 
Les povres cerfs oublier leurs paissons. 
Et se tenu en leurs forts et buissons. 
Somme* en nos cœurs si tristes contenances 
Des Diauz passez doubloyent les souvenances, 
Et monstroyent bien qu'outre le souvenir 
Il en devoit de nouveaux advenir. 
Mêlas c'estoît ce qui présentement 
Se fait par tout de vostre partemcnt. 
De-là venoyent le^ pleurs des deux germaines 
Nymphes des eaux, vos illustres fontaines. 
Qui de leur deOil (Sire) et de vosttc allée 
Advertissoyent toute notre vHéc. 
Pour donc les suyvre, et nous en ressentir, 
Vos bois ferons de nos voix retentir. 
Non en chantant comme quand estes prez ; 
Mais lamentant nostre malheur exprez, 
Jutques à ce, que vous sentant venir. 
Le chant nous puisse et le coeur revenir; 
Qui n'anrion» cœur ny vie, en ceste espace. 
Pois l'espoir d'estre en vostre bonne grâce. 

L'une du Dryades ' au Rey. 

SI par désir raisonnable et honneste, 
El par ardente et trèi'humble requestc, 
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Nont etpcrions de tou (Sire) obtenir 
Qu'en ce bu lieu il voai pleait tous tenir. 
Qui eu»t dei Dieux ceste faveur première 
De vous voir naittre et venir en lumière'. 
Et où trois aœnr*, filles de Jupiter*, 
Expressément vous vindrent visiter, 
Lora que chacune orna vostre berceau 
Des dons du ciel, et en fit un monceau ; 
N/mpbe n'y a )i craintive entre nom 
Qui ne le vînst getter à vos genoux. 
Et ne taschatt, en les basant de termes". 
De vous tenir en ses bornes et termes. 
Mail nous avons si longue congnoisgance 
De vos vertus, mesmes de la constance. 
Qui ne permet que voitrc majesté 
Oublie ou change un vouloir aricsté, 
Que nnus avons plustost voulu choisir 
De nous laisser consommer au désir", 
Qu'en vous priant de chose à voai moleste 
En terre avoir félicita cclcste- 
Cela fera qu'en lieu de divertir 
Vostre entrepriie et desseîng de partir, 
Nous requérions le froid et la gelée. 
Qui semble avoir despit de vostre «11^, 
Qu'elle s'appûse, et face si doux temps. 
Que ne lussiez d'avoir vos passetemps. 
Nous cependant, tristes et solitaires. 
Retournerons à nos bois ordinaires. 
Non pour chasser, si ce n'est aux Satyres : 
Dont les pourchas nous donnent cent mxnftes^ 
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Et dont louvent aeiez mal lenr a pris 
Comm'il appert à cei deux qui tont prit. 
Au demeurant en quelque part dcKne 
Nous pleurerons costre dommage et perte 
Autour de nous les cerfs braimer viendront, 
A eux et nous les forests rcspondront, 
Forests de vous mieux que de nous congnuei ". 
Itik) ellei sont maintenant toutes nues, 
S'accomodans au commun desplaisir, 
Et nous avons dcspoOillé tout plaisir : 
Elles pourront leurs feuillages reprendre. 
Et le repos vous seul nous pouvez rendre, 
Non'teulement en voqd mesme rendant. 
Mais nous donnant quelque espoir cependant, 
Que pour beauté dont Nymphe soit pourveue. 
Tant que serons au loing de vostre vcue, , 
Vous nelairrcz au eoeur vous faire playc 
Qui en mette hors vos servantes de Laye, 
Celles qui n'ont autre «se, autre allégeance, 
Que d'espérer en vostre souvenance". 

1. On a été longtemps incertain sur l'époque où 
mourut SaÎDCt-Gelays. Ceci prouve qu'il vivoit encore 
â lafinde 1557. M.EusèbeCasiaigneaâxésamortau 
mois d'octobre i558. e. a. 

2. Il y a longtemps que Heuiteaie n'est en usage 
qu'ft l'égard du grand seigneur. l. m. 

3. Par une coquille beecz singulière, les anciens 
imprimeurs ont mis veues, au Heu de vmes, que le 
sens réclame et que noua avons rétabli. La Monnoye 
fait à ce sujet le commenlaire suivant, encore plus 
singulier que le texte : F. B. 

Les deux nymphes, eu parlant du roy, dont elles 
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venoient de pleurer l'absence prochaine, lui mon- 
troient leurs vues, c'est-à-dire leurs yeux, par où ces 
eaux, qu'elles appellent leurs pleurs, aToient pendant 
deux jours abondamment coulé. l. h. 

4. Il y a dans les anciennes éditions Orchadet. 
Mais il est visible qu'il faut lire Oréades, nymphes 
des montagnes et des collines. tiçuS-hti, du mot 
'OpMi montagne. t.. m. 

La faute s'explique par le voisinage du nom des 
Orcades, qui ont ét£ mentionnées i la page précé- 
dente. — On lit Oriades dans le Ms. H. II. p. s. 

5. Nos plantes: nos pieds, nos pas. e. f.'B. 

6. En somme, somme, somme toute, sont trois fii- 
(ons de parler qui, dans le style marotique, veulent 
dire enfin, en un mot, etc. l. h. 

7. Les Dryades présidoient aux forEte, les Hstna- 
dryades en particulier à chaque arbre. On s^ît, Â ce 
propos, la pUisanterie de Benserade, à qui une dame 
demandant quelle différence il y avoit d'Hamadryade 
i Dryade : ■ C'est, madame, lui répondit-il, payant 
d'effronterie, comme d'archevêque i âvêque. ■ 

8. Henri II naquit à Saint-Germain-en-Laye le 
3i mars i53S, selon le calcul alors rcfu en France en 
i539i selon le calcul romain. Aussi sont-ce les 
Dryades de Saint-Germain qnl veulent retenir le roi. 



9. Les trois Grâces. 




10. Lermes, pour rimer avec termes, 


àl'exe 


ces deux vers du Roman de la Rose, f . 


117: 


San> mettre tn leur, plcnii fini ne tem 


ta, 


Que toui te plongent en leun lermei. 




Villon, au Grand Testament [iA. 


elzév. 


p. 177) : 




Iccm donne aui amant eaférmei 




- Sani'lelaimaittre AUin Cbutîcr 




A Icuii cheveti de pleun et lermet 




Tretout fin, pUin au benoiilier. 
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11. Consommer se disoit alors, ei a cbntinuf de se 
dire jusqu'au lemps même ds Balzac, dans la signifi- 
attioadeeoHiiimer, l. u, 

12. A cause de U pa&sion de Henn II pour la. 
chasse. — Comme c'est sous son règne que la traduc- 
tion du psautier commencée par Marot fut achevée 
par Beze, un plaisir de ce roi, si l'on en croit Flori- 
inond de Rémond, étoit de chanter à la chasse le 
pseaume de Marot : 

Aiiui qu'on vît le caf braire. l. m. 

Le Ps. 43, Quemadmodum desiderat cerviii, com- 
mence ainsi dans Marot : Comme le cerf toHguetnent 
pourchassé. r. b. 

i3. Les Dryades veulent dira qu'elles espirent que 
le roi, pendant son absence, quelle que soie la beauté 
des Djmphes qu'il rencontrera, ne se laissera pas bles- 
ser le cœur assez pour en chasser leur souvenir. 

La phrase est un peu bien entortillée. C'est en gé' 
néral le grand déAlut de Sainct-Gelays. p. a. 



■OUR I>HS ÈtAiQViS DE NKUF FILLES DB LA ROTNE, 
AUX COUCHES DE LADITI DAME, ELLES BBTAMS BK 
TEDIl BANDES. 

LA PREMIÈRE BANDE 

AV »OY. 

OuB saurions nous de nous voua donner, Sîre, 
Puis que tous biens en vous-mesmes avez ! 
Et quelle choie oserions nous vous dire, 
Poil que sur toac tantes choKi savez i 
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Coagnoiu«z donc noi eetutt pûnts et gravés 
D'an gnud dcnr ; c'est. Site, de tous voir 
Le monde entier en ses trois parts avoir* ; 
Dnqnel tenez k pins belle partie : 
Cest le tubject, s'il vous plaist le aavmr. 
De ceste bande en trois parts départie. 

LA II' 

A LA KOTNI. 

AUTANT de fois qoc nous avons peu voir 
Vostre grandeur qoi tout ce monde pore, 
Autant de fois avons nous peu savoir 
Que rien mortel à vont ne se compare. 
Qui voua veut voir, faut donc qu'il se sépare 
De ceste terre, et monte par désir 
Juiques RU ciel, pour mienx vous y choisir. 
Sachant que là est voatrc vraye image. 
Mais ne pouvans du corps nous dessaisir, 
En terre avons ce céleste plaisir ; 
De nous, vous faire humble offrande et hom- 
[mage*. 

LA m* 

A UADAUB*, SŒUR DV ROY. 

QUAND nostrc Roy la terre aura lousqiisF 
A sa vertu par toute elle estendue, 
S!.t sa'compaignc ' au haut ciel sera mise. 
Pour régner là od elle est attendue. 
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Vaut, du plus haut dea sphères descendue, 
Retournerez, passant les diligences 
De leurs grands tours et leurs intelligences, 
An plus sainct lieu des plus pures Idées, 
D'où secourant nos povres indigences. 
Par vous, Madame, à vous serons guidfes *, 

1. Ces neuf filles représentoient les neuf muses. 

2. Ce monde entier divise en trots parties, l'Asie, 
l'Europe et l'Afrique, c'est le monde ancien. L'Amé- 
rique est le nouveau, que le po£te laisse i part. 

3. Cela signifie: vour faire hommage de noi per- 
sonnes, p. B. 

4. Marguerite de France, duchesse de Berry. 

5. La compagne de la terre, c'est la lune. Onsait 
que Henri II avoit pour emblème un croissant, avec 
cette devise ; Donec totum impleat orbem, à laquelle 
Sainct-Gelays fait allusion. p. B. 

6. Le traité que Cicéron a intitulé le Songe deSci- 
pion peut servii 



DEUX COMBATTANTS INCARNATS 



DAMES, voyez à quelle extrémité [réduire! 
Peut vostre amour les plus grands coeurs 
Ces deux, de qui la magnanimité 
S'eaccnd partout oii le soleil peut luire, 
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Ne poanni plni pu nison se c(»duire 
{Et Mchu» mieux etpaadie uog qac ltum«i) 
Ont entrcprins de l'on i l'autre nuire. 
Et le Tcnger de knr ton par les umcs. 

Et bien qn'cntr*eux j ayt telle amitié, 

Que l'un ayt peu lei plainti de l'autre entendre. 

Qui pourroyent faire à cm roches pitié; 

En lieu pourtant d'autre lemede y prendre, 

Hb y ont pria nudcrc de contendre. 

Voulant chacun des deux fùre trouver 

Son mal plui grand qu'homme ne peut attendre, 

Et l'autre heureux an prix de Ini prouver. 

L'un, qui n'eust onc ny refus ny rudesso. 
Veut son torment aur tous grand maintenir : 
L'autre qui a sage et douce maistresse. 
Qui or* le chasse or* le fait revenir. 
Tant qu'il ne sait d'elle à quoy se tenir, 
Sousttent qu'il est plus qu'autre langoureux. 
Mais ils sont fols (quoy qui puiise advenir) 
Car le vainqueur est tousjoars malheureux '. 

Leur importable', inlïnie douleur. 

Et leurs beaux jolirs, convertis en ténèbres. 

Les font veitir douloureuse couleur*, 

Et pour rameaux avoir cyprès funèbre». 

Mais leurs beaux faicts, illustres et celebret, 

Feront enfin par tout estre entendu. 
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MlUgré l'Amoor, tes maux on illecebres*, 
Qu'en les perdant tods mesme Rorez petda '. 

I . Le vainqueur est plus malheureux même que le 
vaincu, puisqu'il doit être reconnu pour le plus mal- 
heureux en amour. i.. >. 

3. Importable était alors un beau mot. 11 est dans 
Nicot, dans Monnet, dans Oudin. Toutefois on ne dit 
plus qa'insupportablt. l. h. 

3. Les latins disoient : indueit colortm. On dit en- 
core vêtir ses aimes, m cuirasse ; mais on ne dit plus 
yélir le noir pour se vêtir de noir. L. h. 

4. niecebret. Il faut renvoyer ce mot à l'écolier Li- 
mosin de Rabelais ou à dame Helisenne de Crenne. 

5. Même est idipronom, et comme il eslau pluriel, 
c'est vota mesmet que Saincl-Gelajs devoit écrire, 
adressant la parole aux dames. Voyez Ménage, sur ce 
vers de Malherbe : 



D'UN BRACELET DE CHEVEUX' 

CHEVEUX, seul Tcmcde et confort 
De mon mat violent et fort ; 
Cheveux longs, beaux et desliéi, 
Qui mon cceur tant plus fort liez, 
Que, plus il veut tendre et tacher 
A se distraire et destacher. 

Plus est de demeurer contraint. 
Cheveux, qui fûtes couverture 
Dn grand chef d'ceuvre de nature, 



X aVTK» FOÊTIQDSS 

Ofa le ciel qaî tont dost et voit, 
A monstre combien il poavoit 
Atiembler en petite eipace* 
De bcRiitf et de bonne grâce ; 
ChcTcnz, qui sceiutes eatrutgcr 
Moy de moj meime et me changer 
Tellement que je vous accnte 
De l'efect de ceux de Mediue*, 
M'ayant rendu un corps tant âme 
Oa plattott une vire flamme, 
Ha! cbcvcnz, a'aycz nul regret 
De voat voir en lieo ai secret, 
Loing de vos compaignons dorés 
Qiii du monde sont adorés. 
Celle qui en peut ordonner 
A taof vous a voulu donner, 
Pour appuy de ma foîble vie, 
Dont vous n'auriez deûil ny envie. 
Si vous saviez, A blonds cheveux, 
Quel est le bien que je vous veuxl 
Le moindre de vous m'est plus cher 
Qu'autre amie entière toucher. 
Ne que les trésors assemblés 
Du fin or que vous ressemblez*. 
Et toutefois pour estre miens, 
N'avez peur de n'estre point siens : 
Elle ne congnotat rien à soy 
Plus sien, que ce qui est à moy. 
Au moins, en ceste qualité, 
Avons-nous quelque égalité. 
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Si un ciaean voui fait ootnge, 

Un daid m'en tkit bien d'avutUge, 

Il y pert à mon ail escaint ', 

Et vous n'en changez point de teint, 

Qui vous est plaisii et bonheur, 

£[ pcite de si giand honneur * ; 

Ceux dont vous cites séparés 

Sont peut-cstre ores mieux parés, 

Maîa si lont-ils en ce danger 

De se voir par le temps changer. 

Et d'or en argent convertis. 

De quoy vous estes garentis. 

Car temps ne vous y petit contraindre. 

Et quand bien vous le pourîez craindre. 

Cheveux, voua estes ï un maistre, 

Qui vous oieroit bien promettre. 

Et au chef dont estes ventis, 

Qu'en lieu de devenir chenus. 

Il fera que le cours des ans 

Vous rendra plus beaux et plalsans. 

On ne voit point, pour forts iiiveis. 

Les lauriers moins feuillus et verdi. 

Le beau Dieu qui en print la cure 

Let défend de céleste injure, 

Et je feray tant, si je puis, 

Aydé de celle à qui je suis, 

Que mes honneurs vous seront tels 

Qu'elle et vous serez immortels '. 
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t. RonMfda fiiit eqxtcetiiiiéiniiua. r.s. 

3. Ils chaDgeoieat en pierre 'Quiconque les re~ 
gardoit. L. M. 

4. On diroit aujourd'hui : du fin or auquel vous 
reasemblez. Ressembler n'éloit guère verbe actif du 
temps de La Monnoie. p. b. . 

5.' Il y paroit ; de ^ert est venu appert. Mechinot, 
dans sea Liaietttt det Priruxs, f, 41 , a dit par maaière 
de proverbe : Mal le muu» à qui le cul pert. 

Ptrt tSgm&e paroit tl. vient du verbe paroiV, comme 
appert à'apparoir, r, b. 

6. L'expression n'eal pas nette. Il ratend que si 
c'est une perte à ces cheveux d'être, séparés d'une si 
belle tttc , cette perle les met hors de danger de 
blanchir. t.. m. 

Ne faudroit-il pas intervertir Tendre des deux vers 
et lire : 

Et perte de u graed houaaui 
Ce Toiu eit pUitir et bonheur; 
Ceux dont voui-eita léparei, etc. 

7. Cette pièce et la suivante ont été dites en ré- 
ponsede l'épCtredeMarot aux Blasonneurs, c'est-àslire 
ceux qui avaientécrit i l'imitation de son épigramme 
du Beo" Tetin des blasons du corps féminin et du 
corps masculin. Dans sonépltre, Marot tilisoit un appel 
direct à stHiami. a. p-'B. 



D'UN ŒIL. 

ŒIL attrayant, tqil arreaté, 
De qui la celeate clarté 
Peut les plus clairs yeuxtesbloûir. 
Et les plus tristes esjoiîir ; 
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Œil, le seul soleil de mon âme, 

De qui la non visible flamme 

£n moj fut tout lei cbangemento 

Qu'un soleil fait aux élemens, 

Disposant le monde par eux, 

A temps froid ou à chaleureux, 

A temps pluvieux on seraîn. 

Selon qu'il est proche on loingtûn '. 

Car, quand de vous loing je me treuve, 

Bel mil, il est force qu'il pleuve 

Des mieni une obscuie nuée, 

J^oî jamais n'est diminuée, 

Ny ne s'csclaîrcîit on découvre, 

Jusqu'à tant que je vous recouvre, 

Et puiï nommer, avec raison, 

Mon triste hyver celle aaÎBon • 

Mais quand il vous plaiit qu'il advienne 

Que mon soleil à moy revienne. 

Il n'est pai silost apparu, 

Que tout mon froid est dispim ; 

Et qu'il n'ameine nn beau printemps 

Qui rend met esprits tous contents. 

Et hors de l'homeur de mes pleurs 

Je sens renaistre, en lien de fleuri. 

Dans mon cceur dix mille pensées 

Si douces et si dispensées 

Du sort commun de ccste vie, 

Qu'aux Dieux ne porte nulle envie. 

Et si vous me donnez loisir 

De joQir tant de ce plaisir, 
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Qae To» nji divini et leur force 
PaiHcnt poster outre reicorc«. 
Us «nrent mei teai allumer 
D'un feu qui le vient consumer, 
Et qui dus mon cceor urnté 
Y remet na booUlint esté'. 



£t quQtitt ricina met, nmte aituo tattu, etc. 

a. Tout ceci paratt imité d'une pièce de Navagero 
(NaugeriuE), f. 54, ▼• du recueil de Divea, Paris, sans 
date. Voir Marot, Rondemix, II, 10, t. II, p. 160, éd. 
de P. Lacroix; ÉlÉgia, I, 6, 1. 1, p. a33, mâme éd.; et 
P. de Bracb, t. I. p. 46 et 339 de la nouvelle édition.) 

Ru KO LD-DiZRHnUG. 



A UNE MAL CONTENTE 

o'avoik ut£ sobkbhent lod^e, bt se rLAicwANT 

NOM sobkemsnt'. 

POUB tous les biens qiû Bont deçà la mer, 
Je ne voudroii vous ny autre blaimer 
Contre raiion, en sorte qu'on peust dire 
{^ne je me mets volontiers à mesdire. 
Mais lifaut-il que voua aacliicz aussi 
Que je n'ay pat tant besoirg (Dieu merci) 
De vos faveurs, qu'on me fit conseptir 
En vous loUant de flatter on mentir. 
Car, en fuyant trop grande liberté, 
Je tomberois en grand' le^re té. 
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Ja laiue à ceux ^ire cette cotre* 
Qui n'ont encoi nolle unie aaavéc, 
Et sont content! de prendre tout etx gi4, 
Pour en unour lyoir quelq'-e degi/. 
J'en laitie fiire à cet Itilîeni, 
Ou Espagnol! tambJi en voi tient, 

. Qui dÎKnt plui qo'oncqnei îlg ne pensercBt, 
Pour avoir mieux encore qu'ih n'eipercnt (<f), 
C«r le plni lourd de tellei nitioni 
Entend usez toi inclmitioni, 
Et M iiît bien que dea pajri eitranget 
Il ne vient rien si peu cher que loAangci. 
Cenz li diront que les rays de vm yeux 

' Font devenir le toleit envieux, 
Et que ce «ont deux aitrei reluîsana, 
Tout leur bonheur et malheur produiiini ; 
En vous voyant ils seront esbahis 
Comme Dieu meit tel bien en ce pali, 
Et s'enquerront do ciel et de l'idée 
D'où telle grâce au monde esc procedée. 
Ils vous diront qne d'un ris seuletnent 
Vous esduinfiëz le plus froid flement. 
Et que les biens dont Arabie est plaine. 
N'approchent point de vostre douce haidne. 
Ils jureront que vos mains sont d'yvoire. 
Et que la neige au prix de vous est noîre; 
Vos blanches dents ou plustost diamans, 
Sont la prison des esprits des amans i 
Et le coral où elles sont encloses, 
Psllit le teint des pins vermeilles rozes *. 
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De TOI chcTcnz c'en noini qne U laiioa. 
De &ire d'enzàl'or.compiniBon*. ~ ... 
lit TOUS diront qae vo»re doox bugtge 
Les coeon humiini adiene et engige,. 
Et que l'accueil de vos doBces minières 
Peut ippiiter Man entre «sa bannières. 
Si TOtft toachez es[>înettci on lutlu, 
Voni appuKz les lubjeti d'Eolus ; 
Et li l'Rller pat les champi voui délecte* 
A cliacun pat croist une violette. 
Bref rostre siècle où vons avez vescu, 
A lei passés, par vous seule, vainca. 
Et qui lauroit tant de fables redire 
Sans se ficher? ou sans mourir de rire? 
Ils dient tant que je croy que le tiers 
En etcrivint fait rougjr les papiers ; 
Et néanmoins vous ouvrez les aureilles 
Et les tenez bien disants a merveilles. 
Et pui) s'il vient Un moins bon inventeur. 
Vous l'estimez ennuyeux ou menteor*. 
Or quant à moy, je ne saurois avoir 
Sens ne loisir d'apprendre ce savoir j 
Ne mon esprit est d'assez bonne marque 
Pour suyvre ainsi leur Dantlie ou leur Pétrarque. 
Je diray bien, et ne mentiray point, 
JJue sous les draps vous estes en bon poinct ; 
Et que peut-esire on voit mainte qui brague' 
Qui beaucoup prés n'est point si bonne bagne'. 
Mais de parler qu'estes chose divine. 
On me diroit que je songe ou devine ; 
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Car en ce corps fiiîct de luccre et de miel* 
~ Y a des cas trop peu dignea du ciel *. 

a. Var. 4*3 imprimés : , 

Qiii ditent plut bien souvtnt qWiU n'attendent, 

Dtmandtoit plus touveni qtiiU nt prétendent. 

1. L'Arfiin, dans u seconde journéede la deuxième 
partie des Ragianaaiaiti, introduit un poète qui, dans 
une Kérénode i une bourgeoise trop eotitée de M 
beauté, chsntoit surlË luth une fantaisie que Sainct- 
Gelais a parapbTaaéc ici. 

Ceità tort que celte élégie a été attribuée à Ha^t. 
Le itenagiana prouve qu'elle est de Sainct-Gelajs. 

3. On dicNiMcAir, pour rendre bloncet derenir blanc; 
noircir, jaunir, rougir et verdir sont de même tantât 
actife, tantâi passifs; il n'en est pas ainsi de pali'r, qui 
signifie uniquement devenir p^t. l. 11. 

3. On ferait tort aux cheveux de cette belle, ai on 
se contentoit de les compu^ à la couleur de l'or. 

L. N. 

4, Ce mot ne pourroit rimer avec violette, & inoins 
que l'on ne pronooflt deletle. Jean Le Maire, dans 
l'épitaphe de Gaston de Poix, au lieu de deltcte, a dit 
delicte qu'il fait rimer à gite. L. m. 

Ce qui prouve qu'on prononfoit delette et délile. 



5. Cesquatre vers.qui se trouvent daiu le Ma. H. II, 
manquent dans les imprimés. r. a. 

6. Braguer vient de bragues, que Nicot interprète 
caJeçoni, et comme mettre un caleçon est une - pro- 
preté, braguer a signiSé se piquer de propreté. On a 
de là' nommé bragardsabragarde3ci\a.i\m làisoient 
dépense en habits et en tiroicnt vanité. l. h, 

7. Bague, de b-icca, comme qui diroit perle en- 
châssé- dans un anneau. En général, bague signifie 
toutes sortes de joyaux, nippes et bardes; témoin le 
proverbe '. bague» sauves. Ici bonne bague est une 



aoo (XvrKB* poiTignit 

fennte tnea condïtioiiiiée pour Tamour ; en ce ou, oa 
•mit où est la bague. — Marot, en son premier Goq à 
PAme, a dît tmne bagne daiu le même sens que 
Sainci-Gclaja. l. m. 

8. Molière, dana réei>J« de* if^rit, acte I«, sC.ii : 
Cat mat $mcrt tt bmt miel. ~ Un doucereux dtcoit 
iuiiedaiDe:iJ'en ai peu;maïac'esttout aucrc^— -Tant 
pis, r^Kjlldit-elle, il n'en cen que plus lût fnndu* > 



DOUZE BAISERS GAIGNJÊS AU JËU>. 

EN jnate gNn et lo^lle prometse 
Vout me devez, 6 ma seule maûueise, 
Dooze baitere à mon choix, bien sm». 
Et je n'en ijr senlement ea que six ; 
Et touteifoii, comme en nombre parfaict, 
Voai me voulez cirnUBt et Mtiifaict, 
Diiant chacun avoir de son quartier 
B«ii6 tix foi* et fait le compte entier. 
Ainti par &aude et droit mal entcada, 
M'ostez un bien justement prétendu, 
Et.apprencz à chiche devenir, 
A bien promettre et k très-mal tenir, 
A vos fiiveurs distribuer par compte. 
Je fay pour vous conscience et ay honte 
Du larrecin.qui taaivostre advantage 
A vos amis porte si grand dommage; 
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_ Car pensez-TOUi qu'une bouche venndlle, 
Bien qu'elle rende heureux l'œil et l'oreillq 
Par nn dooz tîb et parler gracieux, 

'. PaisM nootrir on ctznr ambitieux 

- De ce Kul bien, ian$ qudqae Mureté - 
De ce qu'amour a d'ailleort mérité i 
Et la donnant, ion gage le plus cher 
Est par baisers de l'ami l'approcher, 
Et respirant attiédir ses grand's flammes. 
Confondre en un deux différentes amei, [heure, 
Laissant leurs corps vifs et morts en metme 
Pour aillenn vivre et changer de demeure. 

, Si ces btcBs-là me sont donc interdits. 
Où est i'cspoir de mes plus grands crédits f 
Qui me tient plus en ceste prtim vive 
Si vostre amour est si kntc et oysive i 
Quand bien de mort paurrois fuir l'approche, 
Si ne Toudroii-fe, après vostre reproche. 
Demeurer vif pour ne vous voir bEasmer 
D'avoir mal sceu recongnoistre et aimei : 
Ne laissez donc tomber (A chère amie) 
Moj en danger, et vous en infamie. 
Récompensez ce mal d'un plus grand heur, 
Non pour mon bien , mais pour vostre grandeur. 
Qui perdroit trop de son autorité. 
Si j'avois moins que je n'a/ mérité. 
Et ne peniez que le cas que j'en fois ' 
Soit pour ma debte, et baiser douze fois; 
Douze est bien peu au prix de l'infini. 
Dont mon désir doit esire difEni '. 
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Car, quand j'aoroîi cent mille fût imU, 
Mon cceor encor* ne sefoit tpptîs^. 
Amour ut Dieu, et nous famée et ombre, 
Ne lu^ uurions aatisfiire par nombre. 
Ce qui me ment, est que voni me aemblez 
CoDgDoîitre mal les honneori assembla 
Du ciel en vous, et ce qui vans fait estre 
Loing par dessus tonte chose terrettre *, 
Voas proposant je ne sajr quels dîfiàmei. 
Comme s'estiez dû rang des autres femmea ; 
Snyvant le peuple et son opinion, 
Où von) n'avez part ne communion. 
Fors qu'en ces peurs et respects obitinét. 
Mal convenons au lieu que vous tenez. 
Respondcz-mof : trouveriez -vous plaisante 
Une forest beaux arbres produisante. 
Dont en plain miy et saison opportune 
On peust compter les feâilles une il une? 
Vistes-vous onc, en un pré oii l'eau vive 
Semé de fleurs et l'tne et l'autre rive. 
Qu'on l'amusast à vouloir com[ite rendre. 
Combien de brins il y a d'herbe tendre î 
Et qui feroit sacrifice k Ccrés 
S'elle donnoit aux terres et guerets 
Nombre certain d'espics non se tonchans. 
Tant qu'on les peust compter parmi les champs? 
Quand Jupiter 11 terre seiche arrose, 
Ou que te ciel h orage il dispose. 
On ne va point compter la gresle toute, 
Ny calculerlaplnye goutte à goutte. 
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Soit bien, aoicni'lice qui nous vient dei dieux, 

Vient nns meaurc et sans nombre odieux. 

Et cfs dons là profusement jett^i 

Sont convenini à haute» majesté*. 

Vous donc, amie, en beauté comparée 

A l'immortelle et blonde Cytherée, 

Que n'utez-voQt de libéralité 

Appanenute i Immonalité? 

Fotuqnoy nout sont le» grâces départies 

De vos baisera par comptes et parties i 

Et les torments qu'à grand tore nous donnez. 

Nous sont sans nombre et sans £n ordonne! i 

C'est03rant ceux-là, o& par meilleure office 

Il vous fiiloit exercer avarice; 

Non aux baisers ; ou espargnant ceux-cy, 

Les maox deviez nous cspargncr aussi. 

Faites le donc, et me recompensez 

Do deQil qui a mes sens trop offensés. 

Rétribuant en volontés onies 

Infinis biens pour peines infinies '. 

I. iTnilation du Sixiime Baiaer de Jean Second. Il 
eat surprenant que ce poet>;, nd en Hollande et mort 
à 25 ans, ait fait des vers comparables à ceux de Ti- 
bulle. Le livre qu'il a intitulé Basia parut pour la 
première fois en iSïg, quatre ansaprËslemort de l'au- 
teur. On s'est depuis peu avisé de donner ce même 
titre de Baisers à la Pancharis de Bonnefons. l. h. 

a. Je fois, pour jt fais, est un ancien parisianisme, 
reproché par Henri Ëlstienne à certains François qui, 
voulant passer pour beaux parleurs, ne laissoient pas 
de retenir des eipre-sions irès- grossières. Voici en 
quels termes il les apostrophe '. 
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Si but T0« li 


inia le toD dou, 


H-fln-Toui pu 




De dire .'Auf in 


lieu de tbair 


JH dire/-» » 


li« de/-. 


Etpo«rinii>«à 




ÏWje>«,«B, 


,je>B,je«Hf 


£n b fia TOOi d1 


rei UfMT* 


PlictJUW«<el 


fîèreKmr. 



On trouve je Jbû poxuje/tûM ta deux endroit* de 
la Farce de Pathelin . 

■ 3. Difflni, c'est-à-dire limiti. Il entend par H un 
nombre infini de baîiert. 

4. Etre rimoit bien alors avec terrtatrt, parcequ'oo 
ne bisoit pas sonner la lettre s dans la pfnultiiine 
sjllabe de ce mot, non plu-^ que dans Hnetfre, adeitrr, 
et autres semblables. Adexire métne se pranonçoit 
diËlre et rimoit avec préfre et seiiWre. Ce n'a guire été 
que vers la fin du ivii aiicle que ces rimes ont ét£ 
condamnées. l. m. 

5. A la suite de cette imitation du Sixâtae Baiser 
de Jean Second par Sainct-Gelajrs, des Tcrsions du 
Septième, da Huitième et da Neuvième, par des portes 
inconnus, se voient dans le recueil de traductions, 
imiE'itions et inveniions: Paru, i554, in-i6. Mali 
apparemment la versiondont parle La Croia du Haine, 
faite en 1 584, de tous les Baistrs de Jean Second, par 
Frédéric Blanchet, n'a jamais £t£ imprimée. 



A UN QUIDAM AVARICIEUX. 

Tu es chiche, et as bien de quoy. 
Je sauTois volontieri poorquoy 
Tant d'esciu eniemble m meti, 
Puis que tu n'y touches jamais. 
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Et vis anprds de ton argent, 

En homme povre et indigent. 

Comptant et rongnant tes morceaux, 

Pour des biens croistre les monceaux l 

Est-ce a&Tt que ton lieritier 

Ayi mieux dequoy ee festier ', 

JoOissant de tes abstinences? 

Ou quelqu'aatre en qui tu ne penses, 

Etpeut-cstie ne t'aime point, 

A tes despens soit bien en poînct } 

Qiioy que ce soit, si tu m'en crois. 

Ne t'cstens plus sur ceste croix, 

Et monstre avoir ta vie chère, 

Faisant honneste et bonne chère. 



Rksfowss. 

AMI, maint homme estimé sage, 
M'a tenu ce mesme tangage ; 
Et, sans doubler, ion oraison 
M'est pas sans couleur de raison; 
Mais le temps m'a faict ai savant, 
Qat je voy un peu plus avant, 
Et fay que la reigle et police, 
Qu'en moy tu nommes avarice, 
Est un mots donné i mes sens. 
Auquel obéir je les sens , 
Tant qn'Us savent abominer 
Ce qu'on voit par tout dominer. 
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Qui ett le vivre somptneax 

Et ]e vestir presomptnenz, 

Sentant qoe nature prudente, 

De petit assez te contente. 

Et que d'advis y a Uen peu ' 

En un corps largement repea. 

Quant à l'or, dont j'ay pins de son 

Qull ne te semble eatre besoin, 

Veu nu reiglc et retraBchement, 

je te dtray tout franchement 

Qui me ment, et l'occasion 

Ponrquoy j'en fay provision. 

Ce n'est point, croy moy hardiment. 

Un désir d'aggrtutdissement. 

Ne que je veuille un pouce acquerre 

Outre les bornes de ma tare ;. 

Car, qui vondroit dn tout lascher ' 

La bride au sens et & la chair. 

Et au convoiteox appétit, 

Ce monde seroit trop petit. 

Au reboilrs à mettre ay appris 

L'or et l'argent à mesmc pnx, 

Et ne vondroi» m'y amuser 

S'il n'estoit force d'en user. 

Mail j'ay tant veu de viletf. 

Tant congnu d'infidélité, 

Et mes ennais si négligés _ 

De tels qui m'cstoyent obligés. 

Qu'avant que me voir au meschcf 

De les employer de reehef, 
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}c me euis pnxpoié de vivre, 
Aiiuî que tu vois à délivre, 
Et plûtost Boaffrir mille faimt, 
Qa'nn refus de ces hommes feints, 
Quand donc adviendra que je mcnre, 
Si de moy quelque escn demeure. 
Qui voadnt s'en vienne saisir. 
J'auray mourant plus de plaisir 
De le voir it mes ennemis, 
Qu'entre mains de si froids amts. 

1. Fe«o>-er, moins vieux que /«hVr, nç se dit pas 
dans le langage élevé. L'un et l'autre viennent du bas 
latin /«(ivaiï. Henri Estieone, p. 3i de ses Hypom- 
nCKS de lingttd gallied, dit que la formation de aes 
inSnitife en 1er, tels que aldier, kehergier, etc., étoït 
fnmiiière sus Wallons. l. h. 

2. Car qui voudrait... ce monde serait trop petit... 
Noue dirions aujourd'liui : car à qui voudroit... Mais 
la tournure qu'emploie Sainct-Gelays étoit la seule 
usit^ au XVI* siècle. r. b. 



D'UNE DAME. 

ELLE est à moy si entièrement toute, 
Qu'elle ny autre en elle n'ont plus rien, 
Et ne faudrcMs pas moins d*en faire doubte, 
Qu'elle faudroît de ne m'eïtimcr sien. 
Il n'est ennuy qui sceust troubler mon bien 
Mal n'ay présent ny peur de l'advenir. 
Seul je voudrois point ne me souvenir ' ' 
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D'un qni l'woit pour nuism»» choiwe, 
Daqnel paur moj elle s'wt dcMiwie, 
Nj- rien que mal n'« peu "!'«"« obtenir ; 
Mms mal eï bien m'en doit «ppartenif. 
S'il eutt donc eu faveni et courtoisie 
Je deTroi* bien tondenz devenir 
Quand de ses maux je inis en jalooïie. 

1 . Je Toudrois cette chow MuJe, wToir, etc. 

Seul me semble pris adverbialement pour seute- 



DU ROUSSEAU' ET DE LA ROUSSE. 



u 



■N jour en s'eibattant^ 
' Dieu créa le roosseau ; 
Puis dit, en le tentant : 
c Garton , que ta es beau ! » 
Le roasseau, sans séjour, 
Dit ; € Beau comme le jour! » 
Dieu priut mal ce langage. 
Et dit : < Voy-tu, rousseauf 
Tu prens gloire au pelage 
D'une vaclre ou d'un Tcaa* : 
Le pied auras tuant. 
Et le reste puant. » 
Le TouBieau bien fâché. 
S'en vint i la rousaelle, 
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Et lay trouva caché 

Un bouc (OUI «on tiHcUe > ; , 

Paî> la ù«nnc sentant 

En ttoava tout autant, 

Oncqnes puît ronx ne routte' 

N'eurent accord parfaict j 

L'un tousjoun le courroutM 

Et trouve l'autre infect. 

Ailleurs on n'en veut point : 

Lei voila bien en poinct. 

I. Nousavotis une traduction latine de ces vers en 
hendtfcaayllabes par Joachim du Bellay, qui donne 
avis au lecteur que Sainct-Gelays avoit fait cette pitce 
peu arant sa mort. Voici ses termes ; Addidimus 
et ejiudem Meltini epirramma, quod ab eo ipso, paulo 
anlequam excederet, Gallicir versibus perquam lepidè 
conieriptum, quo magis venuttàsimi îllius poetce in- 
genium latino etiam lectori proipectum esstt totidem 
hendecasyllabis expressîmus : 

Kt Rufiim quoque Juppiter creauU, 
Per liuiim at que jocum ; voleasque riffi 
Frobare ùigenium : — Puelle dixii, 
Vah! quant belluluses venustulusque, etc. 

Le poème (rançois est de 24 vers, le latin de a3. On 
pourroit donc dire i du Bellay qu'il n'a menti que 
d'un seul vers en disant : Totidem hendecasyllabtt 
txpreashnus. — Antoine Govean a aussi donné en 
vers hendécasyllabiqucB une imiiaiionde cette mime 
pitce, qui c 



H. R. Dezeimeria indique que les vers de J. du 



BelltT M tTouTent dan* le Farrago fCemMtum de 
Leod.àQucrcu. Parii, i56o, f. 334,t». 



àQu« 

Pour xiaawB bas le poil de *: 
11 fsnt aToiT 1(1 fcox d'un K>' 



^ett-à-dire : 

Si naUc Irit, nnQc jcbhb doocdlc, 

Ne Tcnt, RannciB, *oiu oanii ta gcnoiu, 

Ce«qnel'™Wttert«n conte deroui. 

Qui dit qa'un bouc loge uui toItc aitulle, 

Bête miligne et que noai cnlgncma coni. 

IfitteDdei pu qae jamù) une belle 

Pour ToCre ujent l'appiiToUe avs elle) 

C'en oae peitc à jàter le cerrau. 

N'en pailooiplDiilccicliouiaoît eaaldet 

Si l'on Toui Àiit, le a» n'etC painouTeau. 

On a nûon et la fuite, Rouaieau, 

Contre ti pâte etc l'unique remède. L. K. 

An gnoris hirtutis cubet hirciis in aiiSy 
■ dit Horace. Uo grand nombre de poCtet grecs et la- 
tin* sesonttrop soUTCat eierefs Gurce sujet. 



D'UN ESLONGNEMENT'. 

Pou» m'eslongner * et changer de contrfe. 
Autre amiài en mon cœur n'est entrée ; 
La TOBtre y fut un coup li bien receuE 
Qu'elle n'oa peut que par mon faire issue 
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Et ne croy point qa'irec moy etle meare. 
Si rien * de noai aprè* nous fait demeim. 
Fortane peac me donner paix ou gacnc, 
Me mettre au ciel, ou an bas de la terre. 
Amour me nuire, ou estre favorable, 
Mai» rien ne peut me rendre variable. 
Un rocher suis de foy et de constance. 
Qui fût aux vents et ondes résistance, 
Qai pour temps calme, on touimenie qu'il face 
jamais ne bransle et ne change de place. 
Burin de plomb poorra graver figure 
Sur diamant ou antre picre dure 
Quand on verra en mon cœnr brèche aucune 
Pour nouveau traict d'amour ou de fortane; 
Et des misseaiiz les Aemcllei courses^' 
Retonmeront contre mont en leurs sources. 
Premier que nul accident qui survienne 
Tourne mon cœur, si qn'autre voye il tienne. 
De moy vous fais seigneur et seule' guide*, 
Pouvoir plus graïid (peut-estre) qu'on ne cuidc. 
Bien gçay du moins que foy plus asseurée 
A nouveau Roy ne fut onquea jurée. 
De cest estât plus seur vous ponves estre 
Que n'est du ûen nul Prince ny grand maistre. 
Rempart n'y faut, ny mur qui le soustienno. 
Pour crainte qu'autre oster ne le vous vienne ; 
Ateez est f(«t sans qu'y mettiez personne 
Pour le garder, si assaut on y donne. 
Car si richesse y vient, elle est trop vile 
Pour vaincre un coeur gentil ec nok servilo ; 



2IX (BDTRIt woiTiQvms 

Et n'est luDtear de coofonne on d'Empire, 
Njr lenr fmvear, o{i tout le monde upîre, 
Ny grmiul*bcaDt^ qui les ccenrs legcn tente, 
Qui plat que voni me pliite et me contente. 

I. Au Mi. h. U, on lit: ■ Cecf, pris d'Ariosto, est 
1 pour reciter sur le tuih ou guiterre avec le chant 
■ qu'on appelle RontoHagiie qui est une redite de 
t deux versendeuXTet«.i — tJasavtnt muEiciendece 
ûide, M. F£tîs, ■ retrouva et ressuscité la délicieuse 
musique de la Romanesca. 

Cette piîce a éti faite au nom d'une dame i car elle 
eit adressée à un hoome et semble trop Tive pour 
uoe simple protestation d'amitié. v. b. 

3. Quoique du temps de Saioct-Gelays et mflme 
pris d'un siècle depuis, il ail été libre d'écrire Mioie- 
^erou ettoigner, ettoHgnement ou tsloignement, on 
prononfoit elogoement et elogoer. Cette prononcia- 
tion s'est conservée longtemps i Paris, témt>in la chanr 
■on laite en 1645, sur le départ de la reine de Pologne, 
où ce dernier mot rimoii avec elogne. Et comme à 
peu près en m£me temps Mme de Sointot, désespéré: 
de ce que Voitureavoit cessé de l'aimer, courut après 
lui jusqu'en Picardie, Sarraiîa, dans sa Pompe fu- 
nèbre de Voiture, parodiant la chanson, fait dire à 

Pn'isque Voiture l'flogne. 
Je m'en TÛi dani 11 Pologne- 
Cou il ne lautpas conclure, avec Ménage, queSar- 
nuin approuvât cette prononciation. l. m. 

3. Rien signifie ici quelque chose. Ce mot vient de 
res. Non habto rem est équivalant à je n'ai ritn. ~ 
Voyez Henri Estienne, p. 161 de sa Précellence du 
langage français. l. k. 

Rien dérive de rem. Au mojen fige, on disoit nulle 
rient pour ntUlt chose. *, b. 
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4. Guide nt ffminin dsns le Dict. de R. Eitienne 
et dans Nicot, qu'il s'agisse d'un conducteur ou d'une 
loogeà mener les chevaux. p. », 



D'UN PRÉSENT DE CERISES. 

A Cl beau premier jout de Msy, 
En lien de bouquet on de may', 
Présent tous fuy, met damoîselles, 
D'an plit de cerises nouvelles, 
Qui se sont, ce pensf-je, liâtfea, 
Four de vous deux catre tastiet , 
Cai toutes belles nouveautés 
Cherchent vos nouvelles beautés. 

Voyez ; est-il chose plut douce i 
Ell's sont grosses comme le pouce'. 
Saurolt-on voir, que vous en semble, 
Rien qui mieux à un cœur ressemble ' ? 
C'eat aigne que toutes vos vies. 
De mille cœurs aérez servies. 

Quoy ? ay-je failli à bien dire ? 
Qu'cflt-tecy ? qu'avez-voua à rite ! 
Est-ce que, me laiaaant prescher, 
Voua mettez à les despeeher î 
Et tousjours les plua cramoisies 
S'en vont tes premières choisies ; 
Ne aay, quand l'une à l'autre touche, 
Quelle est la ceriae ou la bouche, 
'Tant sont également vermeilles ! 
M(ùs qu'ya-t-il îvoicy merveilles, 
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De lire uxa, et qui toiu boatte * ? 

Sdi ma vit que je m'en donte. 
He ! c'est fûct ; je toub voy venir. 
Elles vous ont faict souvenir, 
A leur forme et à leur liqaeur. 
De qnelqa'antre os que d'un ctenr* ; 
Et vous mocqaez avec raison. 
De mi lourde comparaison. 
Vous l'avez mieux mise à ton poinct ! 
C'est cela, ne le niez point : 
AdvoOer prestes je vous voy. 
An moins recevez ceste I07, 
Que celle i <iiii il «dvien<^ 
D'avoir la dernière, wndra 
Le confesser sans qu'elle y songe, 
On me baiser pour ta mensonge , 

I. On appelle mai l'arbre que par honneur on 
pUntoit le premier jour de mai, à la porte de quelque 
seigneur ou magistrat. Les amants en plantoient i 
pareil jour à la porte de leurs (naistreasea. Martial 
d'Auvergne en parle ea son 5" Arrêt d'amours. 

X, Eirt, mauvaise abréviation. Thomas Sibilat,dès 
l'an 1548, liv. 1, ch.vi de son Art poétique, con- 
damnoii ces sortes de licences. l. k. 

3. On appelle ces cerises des coeureïî. 

Ce sont des bigarreaux, qu'on appelle encore des 
cœurs en Normandie, en Beny et ailleurs. 

4. Qui vous boutte : qui vous pousse. — Les Ita- 
liens disent busiare et buttare. D'où vient que le Juif 
errant, qu'on dit avoir poussa J£suE-Christ à Ttasse 
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du Prétoire, pour k &ire mmrther plui vile, «tt ap> 
pelë Johames Buttadeut par Gui Bono, dan* ton 
5* Trmté Gastronomie, considération 141. Mathieu 
Plriscependant lui donne un autre Dom. l. h. 

La complaintelBoorome/jonc Lo^ueiem et M. tA- 
guQyû-aa Ahasvérus. e. a. 

i, A propos de cette ressemblance, j'en alléguerai 
ici deux autres, savoir: le pépin de raisin, fait comme 
la partie de l'homme, et le grain de blë, comme celle 
de la femme, symbole merveilleux de l'alliance de 
Bacchus et deC^rès, l. m. 

6. On disoitftfetlementonge. Le maaculina pré- 
valu. L. M. 



FAlCr AU VOTAGR DI XOULOHCHB, SN IJSO, BT 

Mtrrori a trois daubs pak Tao» rRiKCit ; 
DONT ù fnmier avoit cestb avancb ' avic- 
QUBS LA siENNB : Men leldat, et avoit vm 
Bkacblst d'elle, ti sectna avoit de la siemiib 
CE MOT : Âittniix. l Le tiers : MapeMilliirt, 

TKois compaignoni, pensant en troti compaignes. 
Se proinenoyent par lei large» campd^C* 
Où le grand Roy * par mémorables &it> 
Naguère avoit lei ennemis deffaitt. 

Advînt que l'un, trouvant espars à terre 
Les ossemeng d'on soldat d'An^eterre, 
Dît à part luy : O povre homme abbaCu : 
AsBes-tedoit contenter ta vertu. 
Qaand pour ta £07 garder et rien ne craindre, 
Aa de ton sang ceite herbe tdoIq teindre. 
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Meuac fortune et pire »y je que toy ; 
Csr pour garder l'inviolable foy 
A an lelJat', dont prisonnier je suis. 
Vif ne tnc sens, et mourir je ne puis. 
Dore est la guerre où il prend ses esbats, 
Veu que pour Yaj contre luy je combats. 
£t toutesfois quand en mon bras je voy 
Le gage heureux, que j'aime mieux que moj. 
Je repren force et remets en mémoire 
jjoe d'un vainqueur se peut avoir victoire. 
Voulant de-là passer une vall&, 
Oii de canon pas<c mainte voilée. 
Pour recongnoistre, entre cinq ou six forts. 
Les lieux teimoins de courageux efforts, 
Force leur fut d'attendre et de laisier 
La mer descendre et pins fort s'abbaîs^er. 
Dont le second, ce passage attendant, 
Sespensemens promena ce pendant. 
Et luy souvint du Dieu aux yeux bandfs. 
Qui quelquefois luy fit dire : Jtlindex * 1 

Ayant passé ceste coate empeachée. 
Et visité Tune et l'autre tranchfe, 
L'une Boutongne et l'autre, et les entoura *, 
Jusqu'à n'en voir plaltes-forme* ny tqurs, 
Un vent se levé, et un temps sidivera, 
Qu'il rcascmbloit aux plus gelés Iiivers ; 
Dont le troisième, encorcs qu'au dedans 
n eust d'amour les flambeaux plus ardans. 
Sentit dehors si soudaine froidure 
Que demander luy £t une fourrure. 



<it, Google 



Et sonliuteT pour grice singulière 
Au près de soy «voir w penilltin *. 
D'autres assez eurent autre deair, 
Que j'eBcritRy quuid j'auriy le loisir. 

1. ^IWKe: faveur qu'un anunt obtient de sa dame, 

z. Henri II ec trouva en personne ausi^ede Bou- 
Ic^ne. Lea Anglais, maîtres de la place depuis 1544, 
vinrent à composition, et le Roi entra dans la ville le 
iS mai i55a, en payant toutefois 400,000 écua d'or. 
Ce (raitf, conclu à l'insligatioii du connétable de 
Montmorency, ne lui fie pas grand honneur. On 
trouvaavec raison, dit M,E. Phe lippes-Beau lieux, qu'il 
étoit honteux de racheter une place qui Étoit prête ft 

3. Le prince qu'on fait parler ici entend parce nil- 
(to dont il se dit priaonnier, ta dame dont il étoit 
:t qui pour mot de guet avoit donnd : Mon 



En Normandie, on dit adirer pour Mtaidre. 

5. Une ro£me ville divisa en deux, la haute et la 

6. Pénilliére vient de pinil, qui, dans ie petit dic- 
tionnaire du F. Labbe, est écrit : pignil et paignil, 
parce que cette partie a quelquefois beioin du pdgne. 
— A Mons, il y a des chanoinewes dont l'aumusseest 
appelée )e^oi7> Une)eune fille âgée de huit ans, in- 
terrogée pourquoi elle ne portait pas le poil, répon- 
dit : < Je suis trop jeune-, mais j'espère b'en l'avoir 
à quatorze ans. ■ C'est i'âge auquel on le reçoit, l. h. 

Cette expression aété employée par Ronsard dans 
une pièce intitiriée : la Bouquinade, recueillie au Ca- 
binet satirique, B. P.-B. 
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POUR UNE DAME 

ATAHT KM* HAU rUtONNIBR CEI BNHKUIl ' , 

AMOT7B jnc nmiez-voni «pprendre 
A monEtrer vos feoz et glaçon* 
Par autrct plui tiiitei ftçont 
Qat par pleurs et par «oopirs rendre t 
Chacun tait des larmes espandre, 

£t &ûre entendre 

Par longue picintc 

Sa joye eataintc [ 
Mail tas ! je me sens opprimer 

D'un li amer 

Malheur extrême, 

Que mon teint blesme 

Ny la mort même 
Ne le peut attez exprimer. 

Mon ccBur en moy plus ne demeure. 
Et sont prisonnier» me» eaprits 
D'un qui d'une autre main est pris, 
Dont je meurs cent fois en une heure ; 
Encore» si j'eicoî» bien seure, 

Que ma blcceure 

Et mesme flamme 
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Et son ccenr j'eune ta lien du mica, 

J'auroii le bien 

Qne plvt demande. 

L'amitié grande, 

Qqî me commande 
Cr^ndn toat et n'aiaenrer licn. 

Je crains tant et tant je deiire, 
Qat rien ne me peut contenter, 
Fors celuy qui se peut vantée 
D'avoir aeul sur mo^ tout empire. 
Tout autre en vain pour moy louipire, 

Et ac peut dire 

Des filets tendre 

Pour le vent prendre j 
Cir je penae estre bien divers 

Les feux couverts *, 

Dont mon cteur tremble 

Et bruale cnBcmblc, 

Tant qu'il aaiemblc 
Mille est^g et autant d'hivera. 

I. Ce titre déguise le fait suivant : François de 
Montmorencj, fils du connétnble, ayant été fait pri- 
sonnier le 3omai iS53. à la défense de Térouane con- 
tre les Impériaux, Mlle de Pienne, Jeanne d'Halluin, 
fille d'honneur de Caiherine deMédids, en fui exlr^ 
mement fôchée. Quoiqu'elle eûl de lui une promesse 
de mariage, elle craignait de n'en tcre pas autant ai- 
mée qu'elle l'aimoit, ne pouvant s'occuper que de lui, 
et préférant le plaisir de le revoir à toutes tes proposi- 
tionsque lui foisoit un autre seigneur amoureux d'elle. 
Voilà le sujet de la chanion. — Celle dont Florimond 
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Qtund TIMU « 



fot bite sur ce mSine luiet, tinel que celle qui com- 
mence : Ocombien ett ktureuK (voyez ci-tlessuB), sur 
rimpatience où Aoit la demoiadle de Pieune d'fpou- 
■er Fraoçoiide Uontmorencf. — VojezIUjle, au mot 
Pienm. L. M. 

1. Ccat-i-dire :.car je pense qu'ils sont bien AiOi- 
reots les feux cachés quiTont trembler et brûler mon 
conir. — On lisoit dam les anciennes 61itioDt; 



Car je pcnie eurt bicni diren 



Cela n'offroitau 
quelque chose. 



POUR LA ROYNE MARIE" 



BiiN fut le ciel au monde favorable 
Lors qu'il y mît, première et mus exemple, 
Ceste beauté à Iny seul comparable. 

Il avoit pria, en son tour large et ample, 
Pour ornement de si belle figure, 
Tout ce qu'en elle on admire et contemple ; 

Dont l'ayant faicte en tont de sa nature. 
Retint pour elle une place asscorée 
Au plus clair lieu de sa région pure : 
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Ob volontiers l'eait deslon retirée, 
S'clle n'eust deu par fatale oidonnuicc ' 
Tenir U terre et y eatre adorée. 

Qui donc ne vent se perdre en l'ignorance 
Du plus grand bienquieuitsceacompuotBtre*, 
Vienne se rendre à son obéissance. 

Vienne ses jeux contenter et repaistre* 
Du clair object qui seul &ict isn ce monde, 
En pleine nuict, le soleil apparoistre. 

Il lay verra, sous cheveleure blonde, 
Une chenue et prudente pensée, 
Sur qai l'espoir de maint laurier ae fonde ; 

En la blancheur par nul trouble offensée 
De l'ample front *, il verra vertu peinte. 
Finie en elle, aux autres commencée. 

Dan» ses beaux yeux, en^m me nonesteinte 
Avec amour verra jointe et enclose 
Honnesteté, sans querelle ou contrainte; 

n verra teint un visage, où repose 
Douceur hautaine et gracieuse audace, 
Comme entre lis nne vermeille roze. 

U verra sourdre en bien petite espace, 
Parmy rubis, une mer d'éloquence % 
Où le bon sens règne, et la bonne grâce. 

Et s'il la trouve en repos et silence, 
n luy verra Majesté si aimable, 
Qu'aux plus durs caurs elle fait violence. 

Il Iny verra maintien si aggréable. 
En tons ses fûcts, ai tous les &it comprendre, 
Qa'anz Grâces metme elle en est admirable. 



<it, Google 



tit (EuvnBt eoirtQvtt 

Si donc henrenx un ducua se peut raidre, 
En 11 voyant uni faveur plus expresse. 
Qui saaroit l'heur mesorer et comprendra 
Da temtdJeD qni l'a pour sa muttiesse ' ! 

I. La Reine d'Ecosse, MarieStuart, future Dauphine 
et depuis reine de France, en qualité d'épouse de 
François II. t. m. 

a. Cela n'indique point un destin maUieureux,maîs 
destin ■■fatum. p. b. 

3. Etrange phrase pour dire : Quiconque n'est pas 
assez décKKirru de connoissance pour i^orer ce que 
Isterrea de plus parfait.... l. m. 

4. La dîphthongue 01, du temps de Sainct Geli7S, 
seprononfoil dans ces deux vers de la mSine manière 
qne cloître et goitre. Aiaaî e'étoit une licence de ri- 
mer pdroftre et ses composf s avec repaî(7-«. Aujour- 
d'hui, c'est tout le contraire, nonobstant ces deux vers 
de Despréaux dans son Epître III : 

L'hoancnr et la vertu n'otirent plui paraître ; 

Li piété chercha lei dwirn eC le daîtn. 1. H. 
Ne prononfoit'on pas |riutdt paroitre M eloè- 
JrefDecette^on, la rime était aussi )UEte A l'oreille 
qu'aux yeux. Dans beaucoup de provinces, nos pay- 
sans prononcent ainsi. — Rien, du reste, n'est plus 
obscur que ces questions de prononciation. La langue 
Écrite denteuie ; mais la langue parlée s'altère vite et 
disparolt. On ne sait plus comment se prononçoît le 
latin ni le grec. On ne sait guère comment on par- 
loit au ivi' siècle. Nous serions sans doute bien- sur- 
pris si nous entendions Rabelais, Montaigne ou même 
Malherbe. — Qu'on fasse dire à un paysan normand 
ces deux vers de Racine : 

i!îl 

leles fait pas rimer parCiitement. 
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5. Le grwid fmnt est une beauté pmti notia. C'£- 
toit une laideur che2 les anciens. l. h. 

6. Les Lsiins ont eu leurs raisons pour éviter de 
mettresit sprÊivii et no^'i après cum. Les François en 
ontde m&ne une tris-sensible pour ne pas mettre «pris 
mer un mot qut commence par la lettre D. t.. k. 

7. François, Dauphin, à qui Marie Stuart étoit des- 
tinée pour épouse. l. k. 

11 mourut arant d'avoir atteint sa dîx-septifcme an- 
née. Ce trait rappelle un joli distique de l'Anthologie .- 
EVisiiim iCUmn n ^funiAat San; ixoûti 
H*|u6[0( S d filk&v àS&vgctw I i oOvuv. t. p.-b. 



A LA ROYNE*. 

RoTNB, de qtB la grandeur et petTroir, 
Et tes vertus de si loing se font voir, 
Qu^l n'est pafe si barbare et estrange, 
Qui pour tribut ne vous donne louange. 
Une Princesse aux terres adorfe, 
0*04 vient le jour avec l'aube dorée, 
'Et d'où luyplaïst la domination ' 
Pardessui C^pre et toute nation, 
Une de <]iii le sceptre et la couronne 
Le ciel emplit et la terre environne. 
De qui le âls de Saturne est le père, 
- Et à qui Mars fiirienz obtempère ; 
Somme, une à qui, Madame, vous deres 
Ce que plus cher au inonde vous avez, 
Veu qu'elle tient )0U9 sa principauté 
Amour, douceur, bonne grâce, et beauté ; 
Celle sans autre a qui, n'a pas long temps, 
Sacrifioicnt Ici esprîti plus contents, 
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Lon qu'elle citant d'Amour accompagnée 
En cette cour n'eitoît point desdaignéc ; 
Tant qu'on diioît qnc la belle Cyprîs, 
En nnllc paît n'ettoJt en pint grand prix ; 
Ccllc-li, dÎB -je, estant or'Rdrertic 
Que vous Rves grand troupe divertie 
De Bon honneur, qui jpar vous se réserve 
A la levere importune Minerve, 
Et rejettez de voitre suite grande, 
Qui la réclame et luy veut faire offrande ; 
Pour ne laitier en rostre fantaisie 
Si dommageable, et perverse hereste. 
Ces six docteurs, dont il ett peu de tcla, 
Tout envicillis autour de tes autels 
Et professeurs de sa loy plus insignes, 
Dettiu son char conduit par de blancs Cignes 
Ellea voulu promptement despetchcr» 
Vert voiis, Madame, à £n de vous preicher 
Et TOUS réduire k celle opinion 
Qui tient le monde en parfaicte union. 
Et pour autant que la taincte Déesite, 
Au despartir, me donna charge ezpieue 
De tes guider et leur servir aussi 
De trnchement, quand ils leroyent ici, 
Pour ce que j'ay ce cher don de Meicuie 
De ne trouver aucune langue obscure, 
Et qu'eux estant de paît si remot* 
Ne tanroycnt estre entendua d'un leul mot. 
Je vous dira}', quand vostre bon plûsir 
S'accordera d'en prendre le lohir. 
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Ce que je tuy de lenn instructicns. 

Pour vous monstrer que les TeitTictions, 

Que contre Amour PïHm vous s fsict fiùrc, 

Sont pour le monde ibolir et deffure. 

Et n'est raiaon que pour 12 tyrannie 

Le £ia «oit lerf et la mère bannie, 

Aax saincta Amants ordonnant plua de peine . 

Qu'à ceux qui font profession de haine, 

L'inimitié que Minerve leur porte 

Voudroit chacun leur estre de la sorte. 

Et voudroit voir du monde deslogéc 

Celle qui fut la plus belle jugée ; 

Et ne pouvant la frauder de n pomme, 

La veut par vous despourvoir de tout homme. 

Mais quoy ? Oiter Venus de liberté 

Seroit oster da monde la claitté, 

Clairtf, qui est la cause et l'ornement 

De tout le bien qu'enclost le firmament. 

Comme estimer, Madame, vous saurez 

Quand plus au loin «coûté vous m'aurez. 

Le Roy et vous. Madame, estes venus 

Du fils du Roy qui préféra Venus 

A celle-Ii qui vous entretenant 

Se veut à tous préférer maintenant*, 

Et qui, sous ombre et couleur de doccrine, 

Descouvre l'ire enclose en sa poictrïnc ; 

Chassant Venus, par detprit de Paris, 

De vostrc cour et mcsme de Paris, 

Ainsi pat vous de vo« ayeuls se venge, 

Cherchant du mal envieuse lonange. 
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PooT cstre aujti des autres entendus, 
J'ay des propos sur papiers estendiu, 
Qu'ils bailleront i part, pour Iûk lire 
A celles-là qu'Us sauront bien cslirc, 
Faisant requeitc à vostre Majestf, 
Qu'il ne leur soit d'aucune résisté ; 
Car trop grand mal seroit clorre les yeux, 
A ce qui vient des miniicret des Dieux ; 
Ains soit commis à toutes les plus belles 
De recevoir leurs escrît* et libelles. 
Auxquels, trouvant raison qui les contente, 
Chacune appreigne à blasmer ion attente. 
Et souffre unir le plaisir à l'honneur. 
Qui d'amour vraye est juste guerdonneur ; 
S'attcndant bien de voir les obstinées. 
A plus grand mal auez tost destinées, 
Et confesser qu'Amour fait, par outrance. 
Plus qu'un mortel ne peut par remonstrance. 

I . Catherine de Médicis. E^Ic aimoit les beaux-Bits 
ela'occupoit*olantien ides ouvrages de soie. Comme 
elle CBusoit du rclAcberaeiit dans lea plaisirs ordinaires 
de la cour, on prend occasion de s'en plaindre dans 
cette mascarade. t.. u. 

Quelques passagea decette piice laissent à penser 
qu'elle a été remise ou déclamée par Uane de Poitiers. 
— Les deux reines, celle de ta main droite et celle de 
la main gauche, étaient fort bien ensemble, du moins 
enapparcnce. r. b. 

a. Rempt i âoigné. Ce mot se trouve dans les dic- 
tio.inaircs tant espagnol qu'italien de Oudin. Il vient 
de remotus, d'oCi ;st aussi venu notre remué dansti 
■ignificatioa d'éloigné; quand nous dtsona : Couii» 
remué de germain. ■., h. 
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3. Paris, fils de Pciam. Les Franfois, de même que 
les Romains, ont voulu descendre des Trojeni et ont 
prétendu que Pfiris evoit donné son nom à leur capi- 
tale. L. K. 

Cest sur cette TAIe de la descendance troyenne des 
François que Ronsard avoit bâti sa Franciade. 



A UNE PRINCESSE'. 



SI ce n'estoit, excellente Prii 
Que nous avons laissé n 
A ce matin sur la rive du Gange, 
Nous vous eussions prins pour elle en eichioge) 
Car en vous sont tant de biens asiemblés. 
Et de beauté tant vous luy ressemblez^ 
Que Jupiter, qui sa fille aime et prise, 
Mesme, et son fils, pour elle vous eust prise. 
Et d'autant plus que Mars, belliqueux dieu, 
Oa dit tnticter quelque amour en ce lieu ', 
Mais vous trouver ce que vous n'estes point 
En nostre erreur nous vient fort bien à poinct. 
Pour vous monstrer, si vous ne le savez. 
Combien de debte à Venus vous avez j 
Qui de ses dons vous a si bien pourveue 
Que des siens mesme ils deço/vent la veue. 
Or' n'est possible, en si semblables corps, 
Qu'amours ne règne et n'y ayt bons accors : 
Et mesme aussi que l'obligation 
Adjouste poids à l'inclination. 
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Donc tommes -nous, à nouvelle Venus, 
Bien à propos pour elle ïcy venus. 
Puis que chacun autant vous v défère 
Comme d'ennu^ on luy donne et d'afiàire ; 
Combien qu'un temps elle y fut en tel prix, 
Que Gnide et Cypre elle avoit en mespris * ; 
Mais, ou ce soit que les humains sont las 
Trop tost d'un bien, ou c'estoit que Failas 
Sceut mieux gaigner celles qui ont puissance. 
Ou que son fils monstra son accoiutance * 
Et usa mal de son arc trop léger. 
Il luy falut de la Cour desloger. 
Or* d'autre espoir elle n'est soustenue 
Que de l'y voir derechef bien venue, 
Dont oncques n'eust tant cause d'espérer 
Que vous s'amie y voyant prospérer; 
Car vostre honneur et grande authorité 
Fera la voye à sa prospérité ; 
Non pour autant qu'elle est belle et aimable. 
Mais pour raison qu'à vous elle est semblable. 
Et que vos mœurs par tout recommandées 
Feront juger les siennes amendées. 
Combien que quand mondaine on l'a tenue *, 
De peu de gens elle a esté congnne, 
Veu qu'elle sait si bien se transformer. 
Qu'au sens de tous on la voit conformer. 
Mail c'est selon que cbasque œil se dispose. 
Qu'elle semble une et puis une autre chose, 
Ceux qui oisive et folle la tronvoyent. 
Fols et oisifs premiers estre devoyent. 
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Mai> quiconque ■ veue nette et porgfe. 
L'a tonajours pure et céleste jugée. 
C'est 11 couatumc et naturel des dieux 
De ne laisser se voir à guierc! d'yeux. 
Elle a conclud, si elle eit de retour, 
De n'user plus de populaire atour; 
Mai» du beau ceste ' et habit s'accouscrer 
Qu'à Paris mesmc onc ne voulut monitrei*. 
Procurez donc que vostre Citherée 
Vienne à la Cour d'elle tant désirée ; 
Car on ne peut avoir tant de mine 
Que de se voir sans chose ù divine. 
Et vous, Madame, attendez avec elle 
Recevoir gloire et louange immortelle 
Ayant rendu Venus d'aise remplie. 
Et lu CouT mesme et aise et accomplie. 

Unn dei masques k 7rave$*. 

SI du parti de celles voulez estre. 
Par qui Venus de la Cour est bannie, 
Moy, de son fils ambassadeur et prestre, 
Savoir vous fais qu'il vous excommunie. 
Mais si vonlez à leur foy estre unie, 
Mettre vous faut le cceur en leur puissance, 
Pour rcspondant de vostre o'béissance i 
Car on leur dit qu'en vous, mes Damoisclles, 
Sans gage seur y a peu de ^ance, 
Et que d'Amour n'avez rien que les allas. 
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vant l*uMge de c« tcmpE-)A, Madame la Butarde. 

î. VAiuB. 

3. Le mariage de Diane avec Horace Farnèse, duc 
de Castro, ieune prince nomméMarsà cause de sa va- 
leur, que iB mort prématurée mi négt de Hwdiii, en 
i553, lui laisEB A peine le loisir de signaler. i~ m. 

4. Ainsi Virgile a dit de Junon (JE »., I) : 



5- Cest-1-dire que Cupidan ne couvrit pas assez 
ion jeu ; car, en matiire d'amour, cette maxime du 
comte de Busij: n« peut être trop recommaiidée 1 

Aima, miii d'un iBoar caDTert, 
Qui at loic jamaii uai myilcre. 
Ce n'ïtt poim l'amour qui voui ftri, 
C'en 11 ninibc dt te luit. 

6. Platon distingue, au commencement de son Ban- 
quet, deux Vénus : une céleste et usecommuiie qu'il 
appelle na.i6r\f«*, qu'il auroit dû pluidt appeler Ur- 

7. Homère l'appelle xiariv tij:dlvTa, ceinture piquée, 
qui renfermoit tous les moyens deae faire ai mer. Vq^a 
leXIV'liv.de^l'i/iWe. l. k. 

8. Parce qu'il la vil enlièrement nue. Sur quoi je 
rapporterai ce joli endroit de La Fontaine, dans aaP^- 
chi : Cela devait être beau, dit Gelasie <on venoit 
de lui lire une description de Vénus aUant sur ma i 
Cythire en triomphai! ■ ' ■ ■• ■ 



ger. L. M. 

{La Fontaine, éd. el*év., Itl, p. 28.) 

g. Ce dizain étoit général ; mais le masque chargé 
de le réciter adressa la paroteà Mlle de Traves, Hélène 
de Clermont, appelée labelle Travcs, fille de François 
de Clermont et d'Hélène Gouffier de Boisy. Elle fut 
depuis mariée avec Antoine d'Aure, dit deUramniont, 
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Au lujet de la chute de Mlle de Trave*, voir plus 

Iwut, page io3, un dizain commentant par ce vers : 

tjui eatt pente qu'aux choiei non viviotei... 



POUR UNE PARTIE D'ARMES 



0*Tit.H3 CHKB3TIEN ct iiiignaniiiie Roy, 
Dont les verras méritent doiuicr ]of. 
Non «ealement à la G«n1c féconde, 
Mais au sarplus de k fabrique ronde, 
Six chevaliers de région estrange, 
QDcrans par tout advanture et louange. 
Et Mdians hica que mesmes la fortune, 
Offrir çà bas ne lear en sauroit une 
Qui plu» coniens et honoris les rende, 
Que de servir à majesté si grande 
Et trouver lien eu vostre bonne grâce. 
Ont cest hiver mesuré longue espace 
De terre et mer, seulement pour avoir 
De vous le bien et congé de vous voir 
' 9h seureté, et d'cotre veus aussi 

Aux fiers combats que l'on appreste icy; 
Non descouverts, ny vestus comme sont 
Le» bien heureux qui service vous font, 
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Mûi Itan harnois ayans pour couverture ; 
Dnlans lequel ti leur bonne adventnre 
Et le désir qu'ils ont bon et parfaîct, 
En combattant si bien t'ripper les fait, 
Qne les jugiez dignes d'estre congnas^ 
Lon s'il vous plaist auront visages nnds ; 
Et si leurs cccurs se poQvoyent descouvrir. 
Comme la bouche ou l'œil se peut ouvrir. 
En les voyant (Sire) vous y verriez 
Tant de valleurs, que vous leurs donneriez 
La seoreté qu'humblement ils requièrent. 
Et )a faveur que tout les bons acquièrent *. 

1. Henri II. 

a. Le texte imprima ponoit la faveur de tous les 
tou. 11 falloit éfidemment : que. r. b. 



AUX GENTILSHOMMES DE LA COUR , 

PODK QUELftVES DAMOISII.t.BS AMBNTBS '. 

VOUS, courtisans et gCntilshomniei, 
Qui estes souvent où nous sommes. 
Trouvez-vous point celles à dire, 
De qui soûliez tant de bien dire *? 
Si leur ennuy au cœur vous touche , . 

Monstrez-le'aui yeux ou à la bouche; 
Ou, s'ellcs s'en vont non pleurées. 
Pleurez nous seules demeurées. 
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Tant qo'en «stc Cour vou» lei viste». 

Service, honneur, plaisir leur fices; 

Mais il cat vray ce qu'on public : 

Qui ayme peu, bien tott onblte ', 

Vostre foy tant de fois jurée 

A elle eu si peu de durée * ? 

Le bien dont leur bande est pourveue, 

Cessa-il quand et vostre veue ? 

O dangereus 

Où il y a tant d'in 

Tant d'inconstance et de parolle ; 

Celle qui s'y fie est bien folle ! 

Or' puii qu'elles s'en sont allée». 

Nous serons pour vous désolées, 

Monstrans qu'Amour moins accompaigne 

Le serviteur que la compaigne. 

A Dieu donc, les troit damoiselles, 

Qui en laissez bien peu de telles : 

Vous estes autant regrettées 

Comme vous fiitc» mal traictées. 

I. CesYersKint&itB au nom des damea restées i la 
cour. Si l'on en crojt BraatAme, ces reproches n'é- 
toient guire mérités. • Bisn souvent, dit-il dans son 
Dise, du grand rqy Franf aïs, ay-jeveu nos roys aller 
aux champs, aux villes et ailleurs et n'y mener point 
les dames; mais nous estions si perdus, si esbahis, 
si faschés. que par huit jours il nous paraïssoit un an, 
et tousjours à souhaiter: Quand serons-nousâla cour, 
n'nppelant [acourlà oCi estoitleRoy, mais où ettolent 
la royne et les dames. > e. p. 

1. Ce vers rime mal avec le précédent, bien que le 
mot dire soit employé dans deux sens diBifrents. 
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Trouner à dire eif^ifie regretter k manque d'une 
penonne ou d'une chow. Cette eipreuion, usitée au 
temp* où La Monnoie écrivoit, n'est plus reçue que 
dans quelques province!. p. a. 

3. Dam les Prmwbiti gmilica el l«tma, 4 la suite 
du Thritor de Nicot, on lit le prarerbe : Qui bien 
ayiMtlarJtmUie.Stïnct-Gcïajii. retourné le dicton. 

4. Jsquci Pdetier, qai, ren l'an t55o, étudia l'or- 
thagrapbo françtùse, convient qu'on prononçoit com- 
munément dine-tif îra-tiT quoiqu'on écrivît 1 dîne- 
il? ira-il? Il ajoute que ce n'étoit pas une fïute de 
prononcer dine-il? ira-il ? Quelques poètes en 
BToient ainsi usé. J'en cïieraJ trois eremplca, l'on de 
Villon : 

Qui m'eareite-ilF Hinite et péché. 
Le second, de larrine de Navarre, dans son Miroir 
de tdme pécheresse : 

Peu M tToaTC-ÎI de li boni avocaU ? 
Le troislime, d'Eustorg de Beaulîeu, rondeau a? = 

Cir Ion baiUe-on le crédit qu'«ut dcrant. 

Pierre de La Ramée, ou ttamus, dit i peu pris 1* 
même chose dan» sa Grammaire française. Vaugetïs 
est le premier qui a réformé cette orthographe, dans 
sa remarque IX, où il a fait voir qu'il lalloit écrire a- 
t-il, en mottant le T entre deux tirets et non a.-fil 
avec une apostrophe après le T.. l. k. 



SUR UNE GUITTERRE * ESPAIGNOLLE 
KOUFUB rr PUIS paictb rabillik 

PAK UONIBiaNBUIl D'OKLEANS* estant UAUtDI. 

SI je suis un peu casM et sourde. 
Ce n'eit point pour ma table lourde, 
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Bien qae celle que j'eus piemiete 
Fust meUleuTc et d'autre manière : 
Mail c'ett que qiund je vini à eicre 
Donnée ï Monsàgneur et maiitre, 
J'eus tel deuil de bb maladie 
Qae pcr^t >on et mélodie ; 
Etfbjrant tout chant délectable 
Pendis ma résonante table. 
Lon Ivy se sentant amender 
Voulut ma santé commander, 
Qui telle n'est que l'ancienne. 
Mais va craisiant comme ta sienne. 
Guérissez donc tott, guérisses, 
Seigneur, qui tant me chérissez. 
Que pieuse à Dieu qu'en lieu de moy. 
Vous tinssiez un sceptre de Roy : 
J'entens que par vous fust tenoe 
La terre dont je suit venue, 

I . Guilerre te trouve dnni la Farce de Pathelin, et 
Cest l'ancien mot. Rabelais, liv. IV, chap. izxi, dit 
guinterut. Guittrne s'est longtemps maintenu. De 
Lanoue, dans son Dictionnaire, explique guîterrt pat 
le moi fuiferM, comme plus usit^. Ce Lan oue, fils 
de François de Lanoue, surnommi Bras-de-Fer,Tivoit 
encore en 1620. Régnier le Satirique, m orll 'an 161?, 
a dit aussi guilenu. Aujourd'hui on ne dit plus que 
guitare. l. k. 

Nicot dit : guittrne ou guilerre, car ainsi l'appelle 
Ronsard. p. b. 

a. Charles de Valois, alors nomnif le duc d'Or- 
léans, qui, depuis, fut le roi Charles IX, 

Sainct-Gelays étoit un habile joueur de luth. Il 
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ett probable qu'il en donnoit des leçons au petit duc, 
et que ceiui-ci aroit brisf son instrument pCDilant 
un« Icfon, dans un moment d'impatience. M. Phe- 
lippes-Beaulieux me semble avoir raison de désigner 
un autre prince dans la note qui suit; car Charles IX 
n'avait que huit ans lorsque notre pofte mourut. 

Charles de France, de Valois, duc d'Ort^aos, fils de 
François l** et de Claude de France, né à Saiot-Ger- 
œain-en-Lare en i52i, combattit en 1542 contre 
Charles-Quinl, dans le Luxembourg, et se distingua 
danscettc expédition. On espéroît beaucoup de lui, 
lorsqu'il mourut, sans avoir été marié, à vingt-trois 
ans, à l'abbaye de Fotesl-Mousiier, près d'Abbevilie. 
Brantôme, qui lui a consacré une notice, le peint 
comme vif et emporté. — Voir plus loin un sizain que 
Sainct-Gelais a écrit i l'occasion de sa mort. 



CHAPITRE, LETTRES CAPITALES*. 

CouMBNT pourra ma débile puissance 
Avoir cCBt heur de vous faire un service 
Tcsmoin certain de mon ob^gsance? 
Helàs, je n'ay savoir ny artifice. 
Et moins d'efiwi pour servir au vouloir, 
Recongnoiisant son redevable office. 
Je n'ay moyen sinon de me douloir, 
N'estoit l'espoir qui à mîenx me convie. 
En mettant tout, fors vous, en nonchaloir. 
Donc recevez le vouloir et la vie. 
Et n'estimez qu'autre flamme ou lien 
Face à mon cœur oublier ceste envie. 
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En vous «t l'iTc qui le coup ancien 
Redouble tant, que plus fort il m'atteint, 
PiuB it m'eit doux, et plus je «ens de bien. 
Et ai le tempi, qui toute choie estalnt, 
Rend sang efiect le fruit de mon attente, 
En ce malheur, plus content ijue contraint 
Seray d'avoir le mal qui vous contente, 

SUINZAIN • DE LETTRES CAPITALES, 

KESPOKDANT AU CHAPlTas - PKBCBDBMT. 

Fidélité', vertu peu frequentfe, 
Rend ceux qui l'ont comparables aux dieux. 
Amour, du monde aujourd'hiiy absente. 
Ne tombe en cœur terrestre et vicieux ; 
Crainte la suit, et son bien tourne en mieux. 
O que ccluy se doit recommander 
Incessamment, qui en sait amender. 
S'il est unsi donques, comme vou) dites 
De ne vouloir que mon bien demander. 
Et que je puis seule à vous commander. 
Soyez certain qu'ouvrages et mérites 
Croire feront vos parolles bien dites ; 
A lenr effect s'appuyc mon attente, 
RecongnoisBant qu'en choses non petites. 
Sans seuieté, la foy n'est point contente . 

I . Cet acrostiche en rime tierce est de six stances, 
dont la dernière, selon la règle, est un quatrain, ce 
qui ^gale justement le nombre des vers à celui de* 
lettres du nom de Citherins de Ferpèrea. l. m. 
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I. Sainct-Gelaji, qui, à ta prïire de François d'Es- 



FnoçoiidePerusuiComieil'Esu», cspiiainede 5o 
homme* d'armes des ordonnances du Roi, accusé en 
i56i d'avoir conspira avec le roi de Navarre, conseil- 
ler au Consdl d'Etat et au Conseil privé ea i562, 
lieutenant général de Guienne, gouverneur de BoT' 
deaui, chevalier du Saint-Esprit, marié en premières 
noces à Claude de BeauEFremont, semble le seul per- 
sonnage connu t qui ces vers puissent s'appliquer. 

Il Y avoit eu des alliances de bmilte entre le* d'En- 
can et les Ssioct^elajn. i. p.-b. 



MADRIGALE '. 

IL n'est mal comparable 
A mon extrême et iniinî malheur; 
Meame U mort n'est point telle douleur. 

O désir immuable. 
Qui m'avez faîct changer taintet couleur! 

O espoir variable, 
Qui m'apportez le froid et la chaleur ! 
Soyez tesmoins comm'en triete pâleur 
J'ay supporté la plus vive estincelle 

Qu'homme decceuvre ' ou celle, 
Et faites tant qu'au monde, par vous deux. 

S'entende la nouvelle 
De ce grand tort et cruauté nouvelle. 
O terme foy de toy seule me deuls. 
Car d'autre n'ose, et douloir ne me veux; 
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Mail la coulpe en demeare 
A qui me tue et ne veut que je meure. 

I. Voici, je pense, le premier madrigal qui ait iXé 
fait en France. On a d'abord dit madrigale. Le mot 
nous est venu de martegale, sorte de chanson, ainsi 
novamecdes Marlegaux, habitansde l'isle deMarlè- 
gues, entre AjIes et Marseille. Cette âtymologie est de 
M. Huet. L. H. 

Ronsard donnoit le nom de madrigalt i un sonnet 
iirégulier. p> b. 

3. La raretë des rimes en ieuvr« a fait baianJera 
nos poeies déeteuvre pour découvre. — Jean de Meun, 
au XIV* siècle, a dit, dans son Roman de la Rose : 
Mail gard' que par lârt n: par aam 
Ricm de ma pcotcr ne dcactiuTie, 
et Ronsard, au sti* aiëcle, dans une dlé^e i Cas- 
Car BraCop, qui la Amour* dfcoiune, 
D'auei bon ceil m'atciroïc à ion rnivre. L. u. 
Voyez Ronsard, Ai. elzév., I, p. i2S. 



SUR UN LUTH'. 

OLUTH, p!u» estimé présent 
Que chose que j'tyc à présent ; 
Luth, de l'honneste lieu venu 
Où.mon cœur est pris et tenu ; 
Luth, qui respoDS à mes pensées 
Si tost qu'elles sont commencées ; 
Luth, que j'ay fàîct assez de nuits 
Juge et tetmoin de mes ennuis, 
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Ne pouTint voir ru prèg de moy 

Celle qui l'eust au près de toy. 

Je te jupply* fay moy entendre ' 

Comme touchant à la main tendre 

Ton bois s'est garenti du feu, 

Qui si bien caprendre ma sceu ; 

Et s'il se pourroic bien esteindre 

Par souvent chanter et me plaindre. 

Que pleust à Dieu, luth, que ta voix 

Peust aller oii de cœur oh je vois. 

Tant que mon torment bien oQi * 

En peuit rapporter un ouy ; 

Lors ta me fcrols plus de grâce, 

Qu'onc n'en fist la harpe de Thrace ', 

Qui faisoit les montaignes suyvre ; 

Car tu feroia un mort revivre. • 

I , Les poftes lyriques adresseiii souvent det vers à 
leur harpe, luth ou guitare. C'est ce que fait iciSaincl- 
Gelaya, bon joueur de luih, qui tenoit le sien d'une 
belle dont il étoUpassionnément amoureux, et dont 
probablement le nom étoit Suzanne, d'après cet deux 
vecs latins de notre poSte, faits à celte même occa- 



Charlea^ Fontaine , dans son QjiinlH censeur, 
dit 1 •> Monsieur de Saincl-GeTays, quicompose, voire 
bien sur tous autres, vers lyriques, les met en music- 
que, les chante, les joue et sonne sur les instmmenta.n 
(Fol. 18G.) Le luth n'est donc point ici une fiction poé- 
tique, mais une réalité. t>. a. 

a. Ronsard, en son -Art poétique, non-seulement 
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permettoit l«s retranchemeDS de voyellet finales, il 
les conseillait. Du Bartas, vers 69a du premier jour de 
U Première Semaine, a dit roir pour T'ofrie, et Mal* 
herbe mime, dam ses Larmes de saint Pierre i 
Quitte-mox, je te pri', ÎAaii c'étoix ea IbSy et dans un 
poâme qu'il désavouoit. l. k. 

3. La harpe d'Orpb^ — A ^:e propos, je dirai 
qu'en 171 5, le bois étant rare t Paris, un académicien 
fiançois s'en plaignit ainsi A un grand maginrat 1 

On > mille foii oaï <)îre 

Qu'Oiphéc a jidîi nir ui pu 
Fait mitcher Ici forfti, Mniiblei inx ippu 

Et <tc u voii u de u lyre. 
Moi bïen.loiD d'op^TEr que ma lyre et mi iraii 
Attirent par lean kmii jimaia tout nn bonge. 
Même an aonderiigeat, jene puii, di>n[j'eim|e. 
Attirer dini ma cave une branche de boit. 

Sa plainte ayant été inutile, ut 
le consoler, lui envoya une gros 
l'académicien le remercia par ce sizain i 
Je croyoia moo honneur perda : 
Abbé, Toui me Taiez renda. 
pen dci* partout faire nn trophie. 
Oni, poii^M pu knn aoai et ma Ijtb et ma Ttix, 
Aajœrd'hai dana ma cave attirent votre brài. 
Je paia bien, grice i voua, m'appeler un Orpli&. 

L. ■. 
L'académicien est La Honnoye lui-même, qui 
croit été élu en 17 1 3. L« grand magistrat e^t le prÀi' 
dent Bouhier, et le généreux abbé est l'abbé Papillon. 
Dans sa vieillesse, La Monnoye tomba dans une dé- 
tresse si grande, qu'il Tut contraint de vendre ses mé- 
dailles, gagnées aux concoun de poésie, et sa bîMio- 
thique. p. a. 
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A UNE QUI, 
POURCE QU'ELLE AVOIT SA MÈRE 

FAlSOtT LA JIVKE, BIEN qu'elle FUIT VIEILLE*. 



JE voua requiers, tu smie ma conunere. 
Vouloir pour moy supplier vostre mère 
Qu'elle me mande au plus vray le quintîàne 
Du mois nasquit le Roy Charles septième; 
Car vous pouvez, par mémoire récente, 
AïKZ savoir qu'elle y estoit présente, 
Dont il prit bien aux fils de ses eufans. 
Qu'on vit depuis à Naples triomphani; 
Et la faveur à leurs pères donnée 
Vous monstra bien la bonne aceur aitnét. 
Monstrez-vous donc m'amie, en ce cas cy. 
Et m'en ostez, s'il voua plaiat, de souci : 
Ainsi ce taint et grâce accoustumée 
Puiaae effacer la Sibylle Cumée '1 
Ccluy qui vieille appeller vous pourra. 
Quand voctre mcre y voudra comparoiatie, 
AdH grand tcwt ; car elle ne peut eatre 
Sinon grand'mere au mari d'Aurora'. 

I. Raillerie piquante et outrfe contre quelque 
dame de la cour de Henri II. l. h. 

a. La sibylle Cumée avoit obtenu d'Apollon mille 
ans de vie. Parmi nous, vieille sibylle est une ln)ure. 

3 . Tithon, mari de l'Aurore, Les dieux lui avoîent 
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accordé de ne pas mouriri mais il aroit oubli Jdeleur 
deniander la jeunesse immorielle, et itoit arrivé au 
demierdegré de la décrépitude, quand il fut changé 
en cigale. 



MALEDICTIONS CONTRE UN ENVIEUX' 

1 

JE prie à Dieu ', qu'il vous doint p^vret^, 
Hiver sans feu, vieillesse sans maison. 
Grenier tans bled en l'arriére saison. 
Cave sans vin tout te long de l'esté. 

II 
Je prie k Dieu <ju'à bon droit et raison 
N'ayez chez vous riens qui ne vous desplaise. 
Tant que pour estre un peu mieui à vostre aise, 
Voua pourchassiez d'estrc mis en prison. 

III 
Je prie à Dieu, que vous rencontriez seize ', 

Toutes tes fois>que vous livrerez dix. 

Et qu'il vous doint deux maistres estourdis. 

Et un valet qui jamais ne se taise. 

IV 
Je prie à Dien, k Roy de Paradis, 
Que, mandîant, vostre pain alliez querre. 
Seul, incongna, et en estrange terre, 
J4on entettdus par signes ne par dH). 
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Je prie à IMen que rooi pidsiiez ittendie, 
Qu'on ouvre l'hais nne noict tonte entière, 
1 ont en pontpoint disons une gouttière, 
Et que 11 belle à tout ae TeSilIe entcAdre *, 

VI 
je prie à Dieu que pour honaenr acquerre 
Et mériter couronne de laorier. 
Vont ne pensiee qu'à tooi tenir gonrier *, 
Brare en la paîz et couard en la guerre. 

VII 
Je [ffïe k Ken que lant houe on fonmer 
Vont pounujnriez en la Conr quelque affaire, 
El qu'il voni doint pour diligence faire. 
Le trot rompu d'ung cheval de courrier. 

VIH 
Je prie à Dieu, qui «eul peut tout parfaire, 
Qu'à rons k viemM ung marchant attacher, 
{2<ii nnict et jour ne &ce que prcachcr 
De Toitre debtc et de \»j »adiftire *. 

IX 
Je prie à IMeu, ponr mieux von* empetohet. 
De Tout donner cinquante deux procèa ', 
Porte partie, un Joge uns accès, 
Foible adTocat, fors à prendre et p««dMl. 
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X 

Je prie à Dieu qu'il vous pfegne un sccài 
De froide peur et langue jaloitite 
Qu'un autre n'aft voitre femme càoiiie 
Pour l'eiponser apris Tottre decez. 

XI 
Je prie ît Dicn que l'on ayt fkntaiîe 
Qn'ayint les miux qu'a/ icy recité*. 
Vous ayez mieux que n'avez mérita, 
Et qu'on vous fait faveur et courtoisie *, 

I. Voyez plus haut, dans le recueil de 1547, page 70, 
une pitce commenfanl par le mfme VGTt.el qui semble 
une première ébauche de celle-ci. Elle pourrait bien 
avoir pour objet Sagon, le pofte normand, û hostile 
A Marot et dont Sainct-Gelaya semble avoir eu à se 
plaindre auui. Dans ce cas, le valet qui jamais ne h 
taise, du vers iz, aeroit une allusion au fameux Fri- 
pelippes, valet de Marot, qui, bous ce nom, a écrit 
contre Sagon une de aes plus piquantes invectives. 



3. A la chance, pour gagner, ayant livré dix, il Ëiut 
ramener dix ou quinze. Qui ramène seize a perdu, 

4. l.'idéedecetieimpr&:atioQ est tirée Je la TpNoti- 
tielle du Décaméroi, où l'on voit le conte de l'écolier 
qui demeura toute une nuit d'hiver, pendant qu'il 
neigeoit, i se morfondre dans une eour, en attendant 
la dame dont il se croyoit aimée. l. h. 

b. On a dilplutdl gorrier que gourier, de mâme 
que gorrt M ^^irret. Gorre étoit une truie, gorret un 
cochon. Comme le poil de ces animaux eat nùmmé 
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mU, on t'avÏM, par une &iuîvoque bouffonne, d'appe. 
leryorriwf ceuiquiï'habiHo'enI de loie. LagrantT- 
gorre aignïfioit l'babît magniâque dei dames, contre 
lequel déclamoieut let prédicateurs de ce temps-là, 
M^noi entre autres. Ce qui confirme cette ftymologîe, 
^est que la grosse vérole, qu'on croit £tre une espèce 
de Itpre, tut alors nommée gorre, parce que la ttprc 
s'atiaqile aux pourceaux: En conidquenee de quoi 
gorritr étoit pris quelquefois pour vérole, i.. h. 

6. Allusion 1 la parabole du marchand, qui preooit 
son débiteur àlagoneetr^toufibit en criant: iPaTC- 
moi ce que tu me dois ! ■ (S. Mathieu, zviii, i8.} Od 
appeloit autrefois ces créanciers des Angloii, parce 
que les Anglois, ayant été chassés de France, plusieurs 
d'entre eux pountuivoient sans miséricorde ceux qui 
étoient restés leurs débiteurs. Je ne visonq Anglois 
de vasire taille, dit Marot dans son rondeau à un 
créancier, l. m. 

L'eiprciaion d'Anglais, dans ce sens, est encore 

7. L'évéque de Chartres, Miles d'IIIiers, dont lU- 
betais (1, III, ch. t, t. I, p. 374 de l'éd. eizev.) bit 
honorable mention, n'aunijt pas su mauvais gré 1 
quiconque lui auroit fait un pardi souhait, non [^us 
que le docteur Paris, fameux chicaneur, à qui Ménage 
adresse une épttre dont la conclusion est : 

IHcu voiu dtHDt on benmii tiiccii 
Dact VM loiiante et dix procci. 

i. Suivant la rigle proposée par Marot, et qui a 
depuis été généralement reçue, Sainct-Getaja auroit 
dû dire : ricitéi ; mais il n'a observé ou négligé cette 
ligte que par rapport à la commodité de son vers. 

g. Ceci met le comble à toutes les mal édicE ion s pré- 
cédentes. Ovide couronne de même ses imprécations 
contre Ibis .- 
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i, Merlin Coccaie, sous le nom de 
'magister Aquarius, finit ainsi son Epistolium coleri- 
eum : Vade in malam crucem, et quantum Ovidius 
Naso d^s'dcrat in Ibitt, muliiplîcatum miUitS in te 
nunquam deficiens veniat. l. m. 

On trouve , dans le Recueil des poésies frcm- 
çoises des XV* et XVU siècles, publié par A. de 
Montaiglon (Paris, Jannet, i86â, 8 vol. in-i6), t. V, 
p. 2^4, une autre r&tactîon de ceite piîce. Elle a pour 
titre: les Prières et Dons faicts par Robin à ctiuy 
^i l'a marié, et turent du bon vin. Le* itancei en 
sont un peu interverties et nous y avoiu remarqué 
les variantes que nous signalons ici : 

Vera 12 : 
Et une femme qui jamais ne te taise. 

Qiie despourvue adventure allie^f querre. 
La stcoplie 5 est absente. 
. Vers 19! 

Brave en la Court, 
Vers 33 r 



En place de la strophe i 

Et si c'est trop à vostre fantasie, 
Ayej sans plut un amoureux souey 
Tel que le mien, et dame sans mercy 
Q)ii du chaud mal vous mette en frénésie. 

Je prie à Dieu que, quand vous mentirej, 
ftors de la bouche une dent puisse yssir, 
Ou aullremenl qu'il vous puisse sortir 
Un groseitron dont vous desjuiiere^. 
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Et qu'en la mai» une ortie bien forte 
Puissie:^ trouver pour torcher leirodier. 
Je prie à Dieu que vaut soye:^ coqu 
El sur ta teste aj'e^ la forte teigne, 
£1 que la fièvre incessamment vous tiegnt ■ 
Ayant tousjouri amauruittes' au ai. 
Encore veulx-je, après tous cet maix-çy, 
Q)iH n'y ait homtnt au mande qui wous plaigHe, 
Et que chacun iioia estime et vous tiengne 
De tel prix digne, et qu'il en toit aimsjr **• 

Ces groBSièrei inreaÎTM me paraissent itre des md-' 
ditioni TaitM à une copie incomplète de la pièce d&' 
Sainct-Gelafs. D'autres vers les accompagnent. J« 
n'ai pas cru devoir lei attribuera noire auteur. On les 
'a dans le recueil de M. de Montaiglon- 



:}« denÛGt vcn, fridcmDicnt ilciré, est aiaii Imprimé ; 
Nhi ££1 itfrix. yi II vaut, il ure làiBJi. 



DE MBNANDER'. 

SI tu fus Mul de » mcre enfanta, 
Du sort commua si quitte et exempta, 
Qas tous Ici biens od l'on peut parvenir 
A ton souhait te deussent advenir, 
Et s'il te fut ainsi dit et promis 
Par un des dieux, estant de les amii ; 
Sans point de doute aux peines que tu portes 
Merveille n'est si eu te desconfbrtcs, 
Et donnes' blastne à ce dieu prometteur ; 
Car il se trouve envers toy grand menteur. 
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Moi* si tu vis en cest ur ample et Itrgc 

Sous meïmes loiz que nous, et mesme charge, 

De ces enimis tu dois porter le faix 

Plus doucement un peu que tu ne fait, 

Et piendre mieux toute charge et, en tomme, 

Considérer, ami, que ta et homme ; 

Qui eit de loat l'anima) pluttost mit 

An haut degré et le pluttott detndt ; 

£t k bon droict, car il est de nature 

De peu de force, et foible créature ; 

Et tonCefoii, ainsi débile et tendre, 

Il veut tousjours à hautes choses tendre; 

lyoti, s'il treibuche, il voit précipita 

Beaucoup de biens et de commodités. 

Or grande n'est la perte de tes biens, 

Et eal des maux trop plus grands que les tiens. 

Donques, ami, veuilles, de cœur modeste. 

Porter ceux-cy et attendre le reste '. 



terminaison unier dtiit néanmoins être conscrvéedans 
tes nomi modernes ainsi terminés, tels que Bibltan- 
der, Neander, elc, et aussi Philander, commentateur 
de Vitmve.quî s'est ainsi nommé en latin par allusion 
à son nom de famille.qui dtoit Filandrier. l. ■• 

3. Plutarque, au commencement de sa Consolation 
à Apolloniut. noui a comervé et be\ endroit de quel- 
que comédie de Ménandre. Il y a, dans l'original, 
18 vers grecs rendus ici en 28 franfoit et en 32 dans 
la version de Plutarque par Amyot. Le grec com- 

El yif ffivov m Tpéft^u tûv itivTuv (tjvet.... 
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Melin a îmiti la traduction de Naugerius, f.-59 
du recudl de Dives. Il suffit, pour s'en coDvaiiu^ 
de comparer le texte grec qui correspond au i la vprs 
de notre auteur. Menandre avoit d[t : Tàv &jpa,Ti<i 
xoivÔM. Naugerius traduit : j£que patentent eunàà 
aerentf ce qui est assez exact. Mais Metin a pv'- 
pbtMécepatentem à câté du sens. 

Rbikoi.i>-Dezeikekis. 1 



A UNE DAME'. 

Voirg qui voyez ce qu'autre oeil ne peut v^. 
Et qui savez plus qu'on ne peut savoir. 
Le seul object des plus estimes hommes, 
Vous qui tenez, en ce temps où nous sommea 
Qui en tout loz passe l'âge doré, 
Le premier lieu et le plus honoré, 
Dont les vertus mille bons coeurs incitent. 
Et mille mains et plume! ezercltent. 
Pour tesmoigner sous vostre tutorité 
Les biens presens à la postérité. 
Comme des grands chotaic et seule esleoë. 
Pour à jamais eatre enauyvie et leuë : 
Vous, dy-je, estant an surplus satisfaite, 
Voudiiez-vous bien demeurer imparfaite. 
En ce seul poinct de fuir et blasmer. 
Amour qui fait tant de gens vous aimer f 
Voudriez-vouB b>ien appeller malfaisant 
Ce qui est seul tout plaisir produisant i 
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Qai de tons ceux dont il cic diffini. 
Est réputé celcite et inlïni t 
Et pv lequel, s'il vous plaist y penser, 
On voit Cf-bas ions les biens dispenser, 
Combien de cenz avons en coDgnoisiance 
Qui mal tenui an poinct de leur niiisance, 
Esto]rent venni au inonde mal paurveus 
De gnce, et qui ont depaU estez veus. 
Par cesi amour amender leurs natures. 
Et devenir gentilles creacores * ? 

1. On pourroit faire l'applicati on de ces vers i Mar- 
guerite, MEur de Henri 11, mariée plus tard au duc de 
Savoie. Saînct-Getays met ici Dalke ta lieu de Prin- 
cesse sans doute afin de garder plus de niytlire. Il fut 
toujours, ddna ses galanteries et ses badinages, plut 
discret que son ami Clament Marot. e. p.-b. 

M. Ë. PhelippcB-Bcaulieus a d'autant plus raison 
que, sans être mariée, Marguerite de Frauce portoit 
le titre de Madame, sceur unique du roi. f. a. 

2. 11 peut avoir eo vue ce Cimon, né ai grossier, â 
qui l'amour ouvrit l'eaprit et qui fait le sujet de la 
XLI* Nouvelle da Dicamiron. l. k. 



PASQUIN '. 

LE Roy, le Pape et le'Prince Germain ' 
Jouent un jen de prime assez jolie ' : 
L'arme est leur vadc, et l'cnvy l'Italie : 
Et le Rop tient le grand poinct en sa main : 
Cinquante et un a le pasteur Rommain, 
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Qn M tramente et st melincolie : 
Ceiar attend avec face pâlie, 
Dmten voudroït pour son jeu ncooitro-. 
Tandis le Pape un accord tear propote. 
Cctar 7 pente et voir ta carte n'ote ; 
D cruni espfe ov bastoni rencontrer. '- - 

Le ttioy \aj dit : c Denïcrt s'attendex point, 
Car c'eit mon jen ; vez * en li le gnnd panct. > 

lia en lont en ce poinct. 
Ot* ton Tcm de» deox le plot proipetC 
Qaoj que ce toit, la perte ett an tainct Père., . 

Cetar craint et etpere, 
Ijenr detconvrant set carte* peo à pen ; 
Car moint peut l'art que le tort en ce jea. 

I . Un peu avant le pontificat de Uon X, il y avoit 
tk Rome, dans le quartier dit Parione, im tailleur fa- 
meux par ICI plaisanteries. Il habilloit lapluspârtiïei 
grands seigneurs et IcurdisoitleursTëritJs de si bonne 
grice qu'ils ne t'en offensoient pas. Instruit dans la 
guette de la cour papale, il donnoit l'exemple i ses 
garçons de ne ménager ni ivêques, ni cardinaux, en 
aorte que sa boutique pouvoit itreappeUe le bureau 
delà m&lisance. Peu apr^ sa mon, Antoine de ËaU' 
Gallo, bâtissant dans le quartier, par ordre du cardi- 
nal de Monte, le palais nommé depuis palais des Ur- 
sins. on trouva, eu creusant les fondements, une 
statue de marbre mutilée, qui paroissoit avoir fté 
celle d'un gladiateur. Eltefut pnséeà l'un des coins de 
ce palais, près de l'endroit où Pasquin avoit tenu bou- 
tique, ce qui donna lieu de dire que c'ftoit U repré- 
sentation de Pasquin. Lorsqu'on avoît à publier quel- 
ques traits malins, son en prose, soit en vers, on al' 
loit Incognito les afficher à cette statue, d'où le nom 
de Pasquin leur est demeuré. Une choae asaez ^i- . 
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tante, c'c«tç|U« àe l'iulien Pasquitn, on deToit natu- 
relleinent dire en latin Pasquinus, tandis qu'on a dit 
PaaqutUua. en fraoçoi* Fasquil ; \imo\a KabeEaia. i 
la fin de u t<-eii{iime lettre, écrite de Rome en i536, 
A Geoffroy d'Eiti^aoc, évCque de Vi.a.i\\ezwti.PaiquiHct 
soni ses termes] a fait depuù naguiret un chantonet. 
— Claude Chappuys, p. 24 de ion DUcour) dt la 
court, imprima è Paris l'an i543 : 

Mil) r inant, rencontni l'Aritin 
Avec PtBqiiil j l'an me pirloîc litin, 
L'mtre toKiD.... 

k. la marge, cependant, il 7 a Patquin et tArttin, 
medittau. Une remarque curieuse est que, plus de 
60 «ns avant le Pasquin de Rome, ilya eunn Sien- 
nois du mime nom. grand railleur, Païquâuis, te- 
ttetiaù, VÎT dicax etjoeoau. comme Pogge l'a qualifié 
dans son 17a* conte. l. k. 

2. Le Roi, c'est François Iir; le Pape, Clément VII. 
le Priitce Germain est Charles-QuioL u. n. 

3. La prime est un jeu venu dlialie, composa de 
quarante cartes, lesquelles, au lieu de carreaux, court, 
piques et trËBes. ont quatre autres couleur* nommée* 

. co jpes, épées, bttons et deniers. — L'ai vaut 16, le 
dévu II, le trois il, le quatre 14, le cinq ti, le six 18, 

.le sept ti.k valet 10, le chevalier 10, et le roi ro. — La 

~ prime h joue à i, 3, 4 et S personnel. Hais comme, à 
cause des écarts, il faut laisser des cartes au talon pour 
en prendre (le nouvelles, le vrai jeu est A a et A 3. 

. Chacun y joue pour soi et doit avoir quatre cartes. 
Celui qui' en a quatre d'une mSsae couleur a Jliu; 

: celui qui en a quatre de couleurs toutes diSfrentei a 
prime; celui qui en a trois d'une couleur et une d'une 

. autre, ou deux d'une et deux d'une autre, a le point 
plus ou moins fort. Flut gagne- jctme et prime gagne 
le point, hors 55, qui est le plus ba»t. — V^J^et 
CHifisont de'M termes de ce jeu. Que, par exemple, 
trois joueurs de prime s'accordent A jouer le repa», et, 

. qu'âpre avoir vu leurs cartes, ils jouent trois pistolet 
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pomlettnia; le vade sera d'un repas et l'nivf de tnrit 
piitolet que leperdant sera tenu de pajerpour le» Irais 
du repas. Dam le jeu lupposj par Sainct-Gdajs, il s's- 

git d'une partie de guerre en Italie, pour uToirqui,du 
Pape, de l'Empereur et du Roi. y sera le plus puissant. 
Ainsi le podte a eu raison de dire : 

D'srme ut leur vaJi et l'imi d'Italie. 

' Sur la fin d'octobre i554, François I", maître d'utie 
grande partie du Mi linoi s, ayant laissé dans Milan 6,000 
hommes pour assiéger le château, éloit allé mettre le 
siêgedevant Pavie, doatilcroj'oit la prise si sQre.qu'il 
détacha plus de 10,000 hommea pour aller à Naplea et 
plus de 4,000 pour aller 4 GÊnes.— Comme l'argent né 
lui manquoitpas, il pouvoit levanter d'avoir le ^oniJ 
point 4e deniers en msin. Comme nul des joueuit 
n'avoit ni ^uj , ni prime, tous trois alloient m 
point. CMment VII, étant un des plus grands seigneurs 
temporels d'Italie et &e flattant d'y étendre encore ss 
puiKance au moj'en dea armes françoiBei,est dit avoir 
Si, point considérable, mais encore insuf&sant pour 
le tirer d'inquiétude ; il se tormente et se mélancolie ; 
aussi lisons-nous dans l'histoire qu'il fit proposerune 
trêve aux deux princes et que l'Empereur ne. s'en 
éloignoit pas. HouePasqufn n'est pas moins positif: 
Tandis U Pape uit accord leur propose; César y 

pense Ce dernier avoit Heu de tout craindre; 

il n'osoit voir sa carie, appréhendant de rencontrer 
épie ou bâton, c'est-à-dire î'épde franfoise ou le bâton 
pastoral romain. La disette d'argent étoit sonfeible: 
Deniers voudrait pour son jeu raccouslrer. Il en avoit 
inutilement attendu d'Espagne. d'Italie et d'Aude- 
terre. Le roi, qui le voit dans cette peine : Deniers, 
lui dit-il, n'attende^ point, c'est mon jeul Kn même 
temps il lui fait voir en sa main lï yranipoinl, c'est- 
à-dire l'as, te six et le sept, qui font 55, tandis que 
les meilleures qui restoieni ne forraoient que 41. — 
Il semble, à considérer la position dea trois joueurs, 
que celle de Charles-Quint soit la pire. On dit aétn- 
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moins que la perte, quoiqu'il arrive, est au Sainct- 
fière, parce qu'il floil de son intérêt que l'Italie iût 
tranquille, et qu'elU ne pouvoit £tre le tttidtre de la 
guerre sans que le pape fût compromis. Il est dit en- 
suite que César craint et espère. Il devoit en effet 
craindre les forces du roi, reprfsentées par le point 
55 ; il pouvoit aussi, en prenant de nouvelles cartts, 
espérer d'avoir Jlus et gagner, ce qui signifie qu'il 



espérer d avoir Jtus et gagner, ce qui signibe qu il 
comptoit sur les troupes que le connétable de Bour- 
bon devoit amener au secours de Pavie. Dans l'incer- 
titude pourtant, il aedéi:ouvre ses cartes que peu à 
peu, dit Sainct-Gelays, qui, comme s'il avoit un pre»- 
sentiment de la révolution finale qu'éprouva Fran- 
çois I", coat:lut qu'à la prime, comme à la guerre, 
l'art peut moins que le caprice du sort. l. h. 

4- Vie^, et par abréviation ver, se dtsoit au lieude 
vorcf. L. K. 



DE LUY MESME *, 

LE Ror, prochain du céleste pouvoir. 
Pour faire à rien nouvelle essence avoir ; 
Après ce bien son infini savoir, 
Pour l'heur que j'eus de l'ouïr et le voîrï 
Des niDses fit studieux me tenir ; 
Puis il lui pleust d'ailleurs me subvenir, 
Me permettant ' joindre en mesme clostare 
T.a po!sie avec l'agriculture. 
Or un voisin, pour le grand contrefaire, 
L'ceuvre du Roy veut corrompre et deffaire, 
Jnsques à rien me rendre et me poursuyvrc. 
Mon clos il gaitc et mon rustique aflaire ', 



tj6 SUVRIl POETIQUES 

Et ne me Itiise itu Mdms MtitfidK, 

Ny ta dcsîr de l'aimfe Cour sutvtc. I 

^ù ett TÙllant, qa'il le monstre à bien&ire. 

Et laitK ftB Roy commeaccr et pat&ite. 

Qui de non» tous ouvre ci doit le grand Une. 

Ou, i*il le vent ea quelque dune eninyvre^ 

Qac M* bontét ven mo}' il contie&ce, 

Deren leqoèt, si m divine face 

Tonnicr le daigne, et me laioie à délivre 

S<Hi nom auguïte oinei en quelque place. 

Fjr du voiiin [ fy de l'or ! et du cuyrre ! 

Je ne veux rien ; car si le Roy peut vivre, 

J*^ trop de biens, ayant sa bonne grâce *. 

I , Le roi dont le poite se loue est Franfols !•*, qui 
lui «voit donné l'abbaye de Reclus- Le fftcheux dont 
il se fiaïat est quelque puissant seigneur, voisio de 
son abbaye, contre lequel il r&laœe la proiectioa 
royale. i.. m. 

1. Lesanciennet éditions portoient me |trome(M>l> 

3. AllosiOD de elos A Reelt/i, nom de aon abbaye, 
de l'ordre de Crteaux, diocise de Troyes, fcudée du 
vivant de sainct Bernard, et dot£e, dit Qaude Robert, 
par Henri, comte de Champagne, l'an 1 164. Jean Sal- 
moD, vulgairement nommé Macrin, adrasaant une 
ode à notre poète, l'appeloit Horti Clausi Antittilem. 

Le mot closture {vers 7) fiùt aussi allusion i la 
même abbaye. p. a. 

4. Cette pièce, où figurent te rot, les Muses, le f oi- 

sin et le reste à la troisième personne, est des plus 
embarrassées, et ne méritoit guère d'être coriservée. 
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IWNE DAME '. 

SI celle de qui je me deuh *, 
En pouvoit ensemble aimer deu. 
Ou n'en dmant qu'un à It foU 
Elle faisoit comme je fois, 
Qui Isisic une maistrcsic acquise 
Fout antre amitié plus requise, 
J'aurais quelque cause et couleur, 
D'espérer sortir de douleur. 
Et voir enlïn son cceur gaigné 
M*aymer senl, ou accompagné ; 
Car lointain suis, point ne le nie. 
De la rigueur et tyrannie 
De ceux qin, d'humbles danandeort 
Deviennent nidcs commandeurs. 
Et, sous ombre de pread'honunie. 
Donnent lay triste à leur asnie *} 
Disant que l'honneur n'a permis 
D'avoir pluralité d'amis ; 
Là où devant l'amoorettx gage 
Us usoient bien d'antre langage. 
Un ris lont kqI, nn doux traict d'yenx 
Les fâîsott plus que demidieux. 
Et se tenoyent trop contentés 
D'obéir à leurs volontés. 
Us euiient lors bi^ prîns en gré 
Le second où le tiers degré. 
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Et ■imoyent plustost d'on tel bien 
Y «voir peo que n'avoir rien. 
Qa'importe le noni de iputtrcMe *, 
S'on la tient serve et en dJtreiBe ! 
Que devient nostre obfiBtance 
Si nous leur ostons U puiisance i 
Si quelqu'un 1 bon traie cernent. 
Il se doit tenir gnndement 
Heureux, ru prix des aitendans, 
A qui les jours durent tant d'ans ; 
Et cesc heur il doit recongnoistre 
De celle à qui il se dit estre, 
Et le congnoissant, la servir, 
Si bien qu'il puisse desservir*, 
Par amour non diminui, 
Qu'il soit tousjours continué. 
Que s'il advient que sans m faute 
Le cceur d'elle en autre lieu «aute 
Et de luy sa laveur retire ; 
Combien que ce soit un martyre 
Bien difBcile à supporter, 
Si se doit-il reconforter, 
El penser qu'cncores mieux vaut 
Avoir perdu, puis qu'il le faut, 
Le bien qu'on luy retranche et coupe. 
Sans son tort qu'avecques sa conlpe*. 

I. Le titre de celte pièce est Chausoit dans le Ms. 
H. U. P. •. 

3. Deult, de douloir, comme vaux, qu'on écrivoit 
reuh, devouloir. l, m. 
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3. Cela est triB-heureusement exprimé, l. m. 

4. Henri Est i en ne, p. 40 de aoaTrailéde la confor- 
mité du langage français avec le grec, dit que Ie« 
Latins appeloient sottTent tfiMiuruu leurs amanieB ; 
mail que les Grecs sa gardoient de les appeler Sto'- 
)raivc<{. Clitophon, n^nmoios, dans AchilJcTace, dit 
plus d'une fois â sa Leucippe x^'^P' SJTitaiva. 

5. Detservir signifie ici mériter. Cette acception 
est hors d'usage. p. s. 

6. Coupe rime fort mal avec coulpe, qu'on ne doit 
iamaîi prononcer uns faire sonner la lettre L. 

Je crois au contraire que la lettre L ne se pronon- 
(oit pas, et je passerois volontiers la rime, qui se 
retrouve plus loin dans unltuictaîn sur un sainct Jé- 



ALMANACH A M»* DU GOGUIER ' 



CUT Alnumach de poinct en poinct. 
Les ans dc vous nombrera point ; 
Car le temps pour vous limita 
Se mesure k l'éteroit^ *. 

LE qvA%isna, 

An Quaresme il- ne peut faillir, 
Car onc vous n'en peustes saillir, 
Depuis qu'on vous fit approcher 
D'un qui point ne touche à U duir ', 
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LA PASQUI. 

L» Païque et feste du pMiqp 
Se ddt bien mettre à voatre «Mge, 
Pour la pntotk dn Dieu léger 
Oii fut Tostre cœur passager *. 

[.E HOMBHB d'or. 

Le nombre d'or après mctch£* 
Est pla\ de vous en que dicrché, 
Procurant le siècle à venir. 
Trop plus que le nombre en tenir. 



Mais l'amant qui voudroit entendre 
Autre siècle d'or, et l'attendre 
De vous, pourroit plus d'un Advent 
Jeuutet, et se paistre de vent *. 

LITTKE DOMINICALE, 

Pour ma dominicale lettre, 
Le C teulement je venz mettre '', 
Car autre nomination 
N'a sur m oy domination. 



Veuillez Aoac eSacer du texte 
Tonte lettre double et bissextc *, 
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Et tournez en blanche couleur 

I>es jours obscurs de mon malheur * . 

1. Mme du Goguier, i qui Sainct-Getays adresse 
cette galanterie, éioii, je présume, la gouvernante des 
filles de la reiae Éléonor, deuxiime femme de Kran- 
fois lu. Je fonde ma conjecture buf ce que Marot, 
dans ses Étrennes, apris avoir étrenné ces demoiselles 
de cinq vers chacune, finil par Mme du Gauguier et 
par Mme de Bernay Sainct-Paul, l'une leur gouver< 
nante et l'autre leur sou»fouvertiaDte. l. m. 

N'est-ce point Marie Hflin, épouse de Louis Bur- 
gensis, de Biais, seigneur du Gauguier, anobli en 
décembre i5i8, par François I", dont il éloit premier 
médecin. — Ce fut lui qui. lors de la capiivitf du roi 
à Madrid, dit ft Charles-Quint que, s'il na laissoit paa 
prendre l'air natal à son prisonnier, il le verroît 
mourir et perdroic ainsi une riche rançon. Du Gau- 
guier mourut en i556, médecin de Henri II, et n'au- 
roit point laissé d'enfants, ce qui s'accorde avec le 
deuxième quatrain, où il veut faire suirre à sa femme 
le calendrier des vieillards. z. f.-b. 

2. 11 veut dire que le mérite de cette dame la ren- 
dra immortelle. l. h. 

3. On dit proverbialement qu'un amant froid est 
un amoureux de carême, qui ne touche point à la 
chair. Du Goguier, ainsi que notre poâte et Marot le 
font entendre, éloit notoirement dtfrigidit. 

4. Pique, venant d'un mot hébreu qui ^gni6ej)iif- 

Mg?, convient à cette dame, qui n'a jamais simé qu'en 

5. Merehi et morcA^ signifient mar^M^. Maro^ dans 
la Ballade i Mme d'Aleofon : 

Malt ■' une foli en la copie 
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Roniard k dit, cUns un sonnet (éd. dzév., 1, 4i5) : 



Le nombre d'or, nombre «imé du curé de Meudon. 
(Note de Jambt.) 

6. AlIudoDanxjeflneaalorsfriqueDtset àh saison 
TenteuK. t- h. 

Ceci rsppelle ie refrain de la chtnwn : Un Jour, le 
boK frère Etienne ! 

£t cc}aar-U le unrait 

Ne te remp&C que du Tcnt. p. b. 

7. Je n'«i pas besoin d'expliquer le C. On le deïi- 
nera «isiment. SUnct-Gelays dit que le C le domine, 
et l'appelle par cette raison sa lettre dominicale. 

8. L'auteur équivoque sur /eKre t/ouile et sur Us. 

sexte. Par lettre double, il entend épitre trompeuse, 
comme une lettre d'amour écrite par unefemme à un 
homme qu'elle n'aimeroil point. Par bissexte, il en- 
tend malheur, conformément à l'erreur populaire qui 
veut que les années bissextiles soient malheureuses; 
d'où il s'est formé, pw corruption de bisseite, le mot 
biuitre, dans la signification de malheur, l. m. 

9. Les anciens marquoisntde blanc les jours heu- 
reux et de noir les malheureux. l. h. 



ESCRIT DANS LE PSAUTIER 
D'UNE DAMOISELLE'. 

A TANT qu'entrer en oraison 
Entendez l'ordre et la ration 
Que le Dieu qui m'a tout entier, 
Veut que l'on tienne en ion putuiier ; 
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A l'entrée est mi Passion * 
Prime en votre obstination. 
Fuis de niiict me chantent n 

Vos beautés contre moy ir 
Vu Uudea après sont l'ofifice* 
Qui plus nie donne d'exercice ; 
. . Car il y a de la matière 
Pour une btbl«. toute entière*. 
Dee autres heures peu vous chaut 
Que perdre pour vous il me faut ' ; 
Et vou) suffit que l'on publie 
Que tousjours estes accomplie'. 
Quant à moy je ne puis tarder, 
Si mieux n'y voulez regarder, 
D'cstre au fellillet des tretpassés '. 
A Dieu, voua en savez assez. 

1. Proprement, le psautier est le livredes i5o psau- 
mes de David ; mais nos anciena appelaient aussi 
psautier un livre de prières, oil étolent les psaumes 
des matines, des laudes, de prime, etc. Il contenoit, 
de plus, des hymnes, des litanies, plusieurs oraisons, 
et commenfoit par la Passion^ suivant les quatre E van- 
Ce que La Monnoye décrit est un livre d'Heurei, 

2. Le martyre que la belle inhumaine lui faisoit 
souffrir. i.. n. 

3. Chanter les matines à quelqu'un, c'est le que* 
relier, comme on dit chanter la gamine. On pourrolt 
aussi interpréter mechantent matines, m'éveillent de 
grand matin, m'empêchent de dormir. i.. u. 

4. Vos laudes,voi louanges. L. H. 

5. Les Italiens disent de même una bibiia,et nous 
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ditOM d'un homme qui tah de longue* lettres qu^ 
écrit des bibles. l. m. 

6. Equivoque fitir les hearei de l'office et sur les 
Aeures qu'il perd au senncede sa mallresse. l.h, 

7. Autre équivoque sur acco ai yh'e et à complies.Ce 
que rapporte BrantAme, en sei Damei galantes, eU 
plut joli. Une Espagnole assez flg^, mais encore 
Agréable, à qui un jeune cavalier parloit d'amour, lui 
ayant dit : A mi* compltta» dttU numera, me kaUa, 
T. K.î Celui-ci lui rfpocilii : Sus complétas valett 
mas, que lat horai de prima de quatquier otra dama. 

8. MoDstreuîl, dan» un madrigal i une dame occu- 
pée le jour des Trépassés i dire desDe Profundis : 
■ Eh 1 ne soyei pas tant aux morts, lui dit-il ; songez 
plutdt à ceux qui se meurent. • Un autre, pour con- 
soler deux jeunes Teures, s'otlrait i faire Pi^fflee des 
morts. j_ M. 



PLAINTE D'UNE DAME' 

DiBD inconstant, pourquoi as-tu laissé 
Le coeur qui fut par toy prina et blessa. 
Et par lequel le mien fut opressé 

De ta inaîstrise ' ? 
Mieux le devoit garder ai bonne prise. 
Ou estre en moy [dus douce flamme esprise ; 
Puis qu'en la sienne y eust plus de feintisc 

Que de chaleur. 
Plus seurc foy meritoit ma valeur, 
Dont je vy tant d'apparence et couleur, 
Que cela doit, au moins, à mon malheur . . 

Servir d'excute. 
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Pis ne fit onc la teste de Medate, 
Et toutetfoù le mal je n'en réfute ; 
Puii que ptr \ay te voit ample et dîffnte 

Ma loyauté. 
Moins ne faloit de grâce, et de beauté, 
Eour pallier si grande craaaté, 
Ny poDT gaîgner telle principauté 

Sur nia pensée ; 
Qnt (poar «e rwr tresmal recompenife. 
Mon bien arrière et ma mort avancée]. 
Laisser ne peut cestc ardeur insensée, 

Ny ce désir ; 
Leqnd plus grand que tout mon desplaisir 
Cent fois le jour vient remettre à loisir 
Devant mes yeux lesbiens qu'on peut choisir 

En ma personne. 
Biens que le ciel large à peu de gens donne : 
Forme, bon sens, grâce et parole bonne; 
En la faveur desquelles je pardonne 

Aux maux cachés. 
Sy veux je bien, Amour, que vous tachez*, 
Qu'à luy oitcr son honneur voq) taschez*, 
Lequel ne tombe aux esprits entachés 

D'ingratitude. 
Et qui soyvàns le chemin et l'estude 
De l'ignorante. et sotte multitude, 
N'ayment que soy et n'ont sollicitude 

De leurs amis. 
Jamais Perieus ' au ciel n'eust esté mis 
Si, pour autruy négligent «remis*. 



<it, Google 



266 CXVVRBt FOiTIQVBI 

n eait la mort de la Royne permis * 

Dn penplc Maare. 
Et au reboim le lenl nom deshonoie 
L'ingrat amt' qnc Phîlis pleure encore ; 
Dont la piti^ soavcnt me deKolore 

Et me reiTcîlle. 
Sachant que j'ay d'ennuy cauie pareille. 
Et <]ooy qa'Amoaret le tempi m'appareille, 
Le deOil prêtent plat la mort me conseille *. 

I. Les vers de cette plainte sont durs, forces, ob- 
Kurs, i cause de la contrainte des rimes. Marot, qui 
nous ■ donné deui cantiques du même genre, s'en est 
beaucoup mieuxtiré. l. h. 

La Monuore est bien s£vËre. Je trouve, au con- 
traire, que la forme n'a pas nui aux idées. — Dans le 
M*. H. lE, elle porte le titre de Chanson. r. a. 

I. Maistrite, empire. Villon, dans la ballade : Frères 
humains, a dit : Uaistrit. Thibault, comte de Cham- 
pagne, auroic dit : BailUe. Marot (chanson VI} : Qui 
a le c<Bur à sa commande, l. m. 

3. Saches pour sachie^. L'auteur de la Nef de santé 
a dit : 

Je Toii mcnirîr ponr TO pcchcx. 



Vojer plus loin (page 269) : FoliM aux hosMiert, 
V, 19. et du Jeu des ichecs (page 278], v. 3. l. k. 

4. Mime remarque pour tasche^ au lieu de du- 
chiej. 

5. Perseus.de m<mequeTheBeus,Orpheus,Peleiit, 
doit lire de trois syllabes en français. l. k. 

6. Remis, paresseux, lent. Mot plus latin que fran- 
fois. Crétin, dans YEpîIre à Macé de Villebrème : 
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7. Andromède, GlIedeCéph^, roi d'Ethiopie. 

8. IMmophoon, ne revenant poiot an temps Gx<,fiit 
cause que Phjllis, son amante, mourut de douleur. 

ÇtSaÏDct-Oelayine ferolt-it pas parler ici cette pauvre 
demoiselle de Piennes, abandonnée par le filsducon- 
néiable de Montmorency, dont M. Leroux de Lincf a 
rapporta la touchante histoire au t. II de tel Chants 
kistoriquts? k. t-.-s. 



A UNE DAMOISELLE. 

St je me lentoii tant valoir, 
Que de mo/îl vous pleust chaloir, 
Je permettrois à mon desir^ 
De te faire tant déplaisir 
Que tesmoigner en quelque sorte 
L'affection que je vous porte. 
Mais je congno/ tant voua et moy, 
Et say si bien ce quejedoy, 
Que j'enclos ma fiamme en silence. 
Malgré elle et sa violence ; 
Pour au moins en tirer ce bien. 
Que par là vont tEchiez combien 
A Tout seroit oWitsant, 
Qui sur soy mesme est ti puissant. 



SUVItKS FOfTtQVBt 



MIS EN DES HEURES 
AU-DtTANT B'uMI IMmUCnON POUR « comwuMK 

N'oubliez à vos» confnter 
De l'homicide crainte ', 
Que jimaÎB ne ficei ccuer. 
De tormenter tna loyauté. 

Je «2y bien qu'ayant tout compté 
Et mis V09 torti en évidence. 
On charge» voitre beauté 
D'une bien lourde pénitence. 

Mail j'ay le moyen et science. 
De voitre coalpe aacantir. 
Et la prenB sot ma conscience, 
Si voulez voui en repentir. 

Amour le viendra conientir, 
Et ponr les maux qui vous sont dens *, 
Prendra ceur qu'il me fait sentir î 
Car j'en ay assez pour nous deux. 

Aussi icroit'il mal pieux, 
Qui» par pénitence importune, 
Voudroit troubler de vos beaux yeux 
La clarté douce et opportune. 

Mais pour ce que par loy commune 
Nul n'a du mal remission, 
Qui de l'autruy tient chose aucune, 
S'il n'en fait restitution. 
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Peu cens que t'usurptùon, 
De mon cceur qu'avez à pfCBent, 
N'empcKhe l'absolution ; 
Car je vous en fay un présent'. 

1 . AÎDSi, dans le foctum ile« Cordeliers de Provint, 
p. 137, on lit qu'un confesEeur disoit à &a pdnilenie : 
■ Confessèi'Vous de vos rigueurs, mon cher Œur. • 

I t. -. 

2. Ce4eutatpTononi:tdus,tttime avec prétendus, 
entendus, etc., mais non avec deux, l. h. 

Cette rime seroit supportable dans les provinces 
' m^ridi anales, où deux ae prceonce daat. r, a. 

3. Va bon mari, à qui sa feuime à l'anide de la 
mort avouoit que, des deux entants de la maison, il 
n'y en avôilqu'undont ilfiit pire: iHfbien! mamie, 
lui dit-il, afia que l'autre m'appariicnne, faites-m'en 
prisent. 1 — Sur ce même principe, le cai^inal Ma~ 
zarin, pour mettre sa conscience en repos, pria le roi 
de lui faire don des sommesdont il apprihendoit de 
ne lui avoir pat rendu un compte entier. L. m. 



FOLIE 

AVX KOSTELLISKS. 

HosTBLLiBms, vos hottes passaas 
De ces droîts-cy sont jotlissina ; 
Ils peuvent, en toute saison, 
Bcsongner' en voitre maïeon, 
Par prix ou par douces prières, 
' Vos filles et vos chambrières. 
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lit ont loy, MU» Toat offcnter, 

Ne trounnt le pot à pilier 

En M place détemtinée. 

De pitiei i la cheminée '. 

Un temps fiit que sans grand reipect ', 

On lachoit ï table le pet* 

Et le rot, et y fut le pape. 

Et qu'on le monchoit à la nappe ; 

Et loaloyentles plus ptrcsieux 

Se torcher le cul aux linceuU. 

Anjourdliay on eet plus honnctte ; 

Toatesfoîs je vous admoneatc, 

A fin que mieux voua y pensez, 

Qn'aucuns s'en tiennent dispensés. 

Tant de droit humain que divin, 

Quand vous leur donnez mauvds vin. 

i.Buogiwraesignifioit originairement que fnn'iiî/- 
ler, témoin le »ieux Noël où l'on trouve: • Le Saint- 
Esprit tant besogna, i II est pris ici de même qu'en 
U Tle de Pyrrhus, traduite de Plutarque, par Amyot: 
Un gentil Acrotiitus besogna bien Chëlidonide. 

loXMi, 'Aspira iTi, Ksl aTfi làv XtXiiaivlSa. 

A l'égard du substantif betognt, on peut l'employer 
sans scripule. C'est co.que Balzac a bien distingué 
dans sa lettre à Chapelain du 4 octobre 1639: ■ N'ayei 
pas peur que ce nom qui leurdéplaît tant se conver- 
tisse famais en verbe dans mei écrits. • L. M- 

Jîewn^er est ici l'équivalent du mot grec ipftvet 
du UXia, subagitare. e. p, 

a. Dansle quatrième discours des Damet galantes 
deBrantâme, on vdt le roi Français l' satisfaire le 
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tii£m« besoin dans U cheminée d'une dame chez la- 
quelle il passoit la nuit. b. p.-b. 

3. Il vaut encore mieux faire rimer respect vncpet, 
comme ici , qu'avec bec, en Écrivant respec, comme 
Marot, dans la Ballade de No«l. l. u. 

4. L'empereur Claude ayant appris qu'un homme, 
pour s'être retenu de péter, avait été en danger de la 
Tie, se proposoit d'autori^r cette coutume par uo 
édit. — Les stoïciens, dit Ciciîron dans sa lettre à 
Pœlus, prétendoient que les pet» dévoient être aussi 
libres que les rots, d'où Ménage, sur Diogène LaSrce, 
VI, 94, conclut fort bien que les rota étaient libres 
parmi les Grecs et les Romains, comme ila le aont 
aujourd'hui en Espagne. l. h. 

Ils dévoient i'éire encore dans la bourgeoisie du 
temps de Louis XIV, témoin ce vers de la se. II du 
Tartufe ; 

Et •11 rient 1 nur, il lui dit : Dieu vout aide I 



LE DÉSIR DES BELLES. 

EBTiMBZ-vous que les plas belles 
Ayment les tdnts si délicats? 
Lei bruns ont plus de faveur d'elles. 
Car souvent ils font mîeur leur cas. 
Et comme les bons advocais 
Ne cherclient point le metllenr droit, 
Mais ceux qui ont plus de ducats ' ; . 
Ainsi femmes, en leur endroit, 
Cherchent qui leur plante plus droit 
Le May ', et mleui paye la rente '. 
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Un htm fili là te morfondrait, 
S'il n'a d'ailleurs qui les contente*. 

1. onvlerMailUrd, dans son Ttngtième sermon de 
VAvent, fait le conte de deux avocats, l'an deaquels, . 
étant prié par un riche plaideur d'écrire dans un pro- 
cû qu'il avoit, lui dit : f Mon ami, je ne puis Stre vo- 
tre avocat, parce que je suis ce) ai de votre partie; 
mais, ai vous voulez, je vous adresserai i un habile 
homme qui vous servira fort bien, i L'autre, ayant 
consenti, l'avocat écrivit à son confrère encea termes, 
trop jrfaîsants pour n'être pas rapportés : CompaSer 
mi, veneruntad me duo capones pingues, tgopiitguh- 
rem cepl et alium vobismitto. Plumélis à parteveatra, 
et ego plumato alium. t.. k. 

2. Il est fait mention, an XVE'ilv. du Coifc Ihéoda- 
tien, titre de Paganù, d'une confrérie pajeane de 
Dendrophorcs, ainsi nommés parce qu'ils portoient 
par les rues, en l'honneur de Cybèle, de Bacchns ou de 
Sylvain, des arbres arrachés exprès. C est d'eux qu'est 
venue la coutume de planter ces arbres appelés mai, 
dont il a £té parlé ci-dessus, page 214, en note. Comme 
les amants ne njanquoient pas à cette coutume, on a 
dit planter te mai pour aignifier.,. ce qui n'a point 
besoin de commentaire. l. u. 

3. On appelle ces galana-là de bwupayeitrs étarri- 
rages. t. if . 

4. Il y a là un ieu de mois qu'on laissa à deviner 
auxu 



U"i 



DIXAIN '. 

Y KG jour qtte Madame dormiMt 

Monsieur b sa chamMere, 

Et elle qui la danse atmoit * 
Remuoit bien fort le dertière, 
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Enfin U garK toute fîerre, 
Luy dist : « Monsieur pat voetrc foy 
Qui le faîct mieux, Madame, ou n6>y î > 
c — C'est toy, (U»t-îl, suis contredit.» 
( — Sainct Jean, dit-elle, je le croy. 
Car tout te inonde me le dit*. > 

I. Cette épigTammea £t£fort altéra dam plusieun 
tecueils, lurtout dam le Cabinet satyrique. 

Elles été insérée dans \a Légende joyeuse, Londres, 
Pyne, 1749-50, 3 part.in-14, entièrément gravéesaur 

3. La danta trevigitma, parmi Ica Italiens, appa- 
remment à cause des mouTemens Iasci& que cette 
danse exprimait. Nous l'appelons la vieiUe danse, la 
dame du loup. t. n, 

3. Tout ce qu'il y a de plus fin dans Catulle, dans 
Idartial, dans l'Anthologie, ne vaut pas celte réponte. 



Ij«e a beau Mk U migniide, 
Cluqae jour elle l'mlaîdic ; 
Ce n'cK pu <jiic je U rcgud^ 
Miît tout le monde me le dit. 



D'UK AMOUREUX ET DE SA DAME' 

UNG jeane unantpris sa Dame souppdt, 
Le netf tendu trop mieux que t'appetit. 
Advint qae comme elle du pain aouppolt 
Dessus lui cheut son couttelet petit ; 



XJ^ ŒU.VKBI PoiTIQUES 

Lequel cherchant sur luy, elle sentit 
Un braqaemut de plus rude allumclle * ; 
Dont si soudain tjta ton bru à elle, 
Que le nutii lui prenant U nuûn blanche, 
Luy dit : < M'unie il picque fort et tranche. 
Saignez vous pûnt ? » t N'ayez peur, dit la belle, 
Non, mon ami,jel'a)f pris par le manche*.» 

I. Un Ters(le1aCMin>iilePUute(acte V, se. u): 

Dum gladium ne kabeat quxro, arripio capulum, 

a fourni l'idée de ce conte. Savnct-Gelays s'est )oué 

sur ce mot de mânc^, comme PI aute sur celui deco- 

1. Bracquemart est un coutelas à, l'antique. Le Du- 
^at le dérive de braccm, parce qu'il G'attachoit aui 
braies. jl/Iumelle vient de lamelle, dimioutif de ]am& 
— Claude Nouvalet, Savoyard, dont il y a plusieurs 
poèmes imprimés, en avoit fait un qui ne l'a pas été, 
mais que du Verdier dit avoir vu, intitulé le Braque- 
mari. L'auteur, qui vivoit à la &□ du zv* siicle, se fit 
bénédictin. 

3. Mcolas Bourbon deVandceuvre, dans ses JVu^c, 
lib. V., carm, 58i a traduit ce poflme, qu'il atiribuoil 
à Matot. En voici la dernier distique : 

A h ! uxor, cultn-ne actes te lasil ? — at-iUa 
Nott, non, reipondit, nam capulo tenui. 



D'UN curé;. 

NOSTRÎ vicaire un. jour de feste . 
Chantoit un Agnus gringotté *, 
Tant qu'il pouvoii à plaine teste, 
Pensant d'Annette estre escouté. 
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Annette, de l'tatrc co»tÉ, 

Ptoroit attencive à u>b chant ; 

Dont le vicaire en s'approchant 

Luy die : « Pourquoy plcurez-voas, belle i a 

« — Ha, mcssirc Jean, ce dic-elle, 

Je pleure un Aanc qui m'est mort, 

Qui avoit la voix toute telle 

Que vous quand voui cries li fort. » 

1. Boccace, i:i' journée, nouT. i. l, >!■ 
Voyez aussi le Poggima. 

2, C'est i'^^wJJei que le prÉtre chante trois fois 
jilagrand'messe. \JaAgnusgrmgotti,<:'tst\xnAgma 
A«<lonoé> Marot, dans le premier coq-i-1'asne : 



DE ROGER ET DE MARION'. 

ROGER rongeoit an quartier de pain bis, 
Bas accrouppi les genoux au menton, 
Et Marionqui gardait se* brebis, 
Vit toDl à nad, par aoui son hocqueton, 
je ne say quoy roitk comme un baston. 
Si t'en approche, et en tendant la main 
Lny dit : Roger, donne^noy de ton pain, 
Et noDs ferons après nous denx la feste. » 



*^6 hdtkm roÛTiQVE» 

« — Mon pûn Tsnt mieux, » reipoBilit te vikïn. 
Et n'en fit rien. Qn'in diible tcnt la bcstc. 

I. Ce dizain te trouve autrement dana le recueil 
intituU : la Contalatiom des trista, imprima in-iô i 
Rouen, i534 : 



Qui ce nutiii iroic gnnd ippetil, 
Lsf dict : — I Rabin, donne m'en i 
Et je kaj toDC ce une ta ranldiai . f 
— f Non, die RoUd, dc liere .point 



Il eit ainsi imprimé dans le recu<^l de tout Soûlas 
et danl le Harot de Langlet du Fresnoy. Roosaid, 
dans *es Gayetej, a traité un sujet analogue. 

miédau le* poésies de Ljon Jamct. 

(NatedeF.-L. Jamet.) 



D'tm MOYNE*. 

UK Moyne eitoît prèi d'une dame assit 
Sof une f<nblc et nul senic eacabdlc,- 
Et ne tembloit pas cstre homme rassît. 
Tant il bransloît devisant avec elle. 
a — Que vous avez peu d'arrett, > dit la bcUe. 
a — Dame, dit-il, celame soit pennit ; 
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Car qui auroit entre vos jambes mis 
Ce que j'y ay si fenne, ne vous croy. 
Que cest etrcur de tous ne fuit commit, 
De remuer autant et pins que moy. » 



D'UN CHARLATAN'. 

UN charlatan ditoît en plein mtrch^ 
Qu'il monstreroit le diable 1 toat le monde. 
Si n'y eutC nnl, tant fust-il cmpesché, 
Qui ne courust pour vpir l'esprit immonde. 
Lors une IwQrse assez Ikrge et profonde 
II leur deiploye, et leur dit : c Gens de bien, 
Ouvrez vos yeux ! Voyez ! y a-t-il rien i > 
« — Non, dit quelqu'un des plus prés regardans.» 
c — Et c'est, dit-il, le diable oyes-vcus bien f 
Ouvrir sa bourse,, et no voit rien dedans. » 

I. Ou lit dans les Recherches de» rechercha de 
M' Est, Paiquier, parle P, Garasse, p. 534: 

■ J'aj veu autrefois un livret de fort vieille impres- 
sion gothique, qui s'appelait les ConfM^>1fix,auquel 
l'ay remarqué deui ou trois nobles et plaisante* in- 
ventioas, lesquelles on attribua, puis après par igno- 
rance.àMelin deSainct-Gelays.Tellefut l'épigramme 
du Chou de Bretagne cl de la Àlarmite d'Kspagne, 
et particulièrement l'inveniion de ce charlatan, la- 
quelle fut couchée en vers, et me semble aussi belle 
que les plus nalvts et excellentes àcY Anthologie, ■ 
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«78 avvRit pofTigcit 

LeP. GiraSM ncveut pMdÎK.tfae Sainct-Géh^s 
ait dfrobé son épigramme ; mai» qu'il a simplement 
mis le conte en vers, et qu'il l'a fort bien tourné. 

Quant BU conte du Chou d'Espa/rne, La Fontaine 
en a tiré parti, comme il .tavoit le faire, dans la £aUe I 
du liv. IX : U Dépositaire infidèle. p. b. 



DU JEUDESESCHECS'. 

Ptns qoc ^ xima j'ajr «ppris lu Sachez, 
C'est Ucii raiion que les miens Tona sadi 
Je mets àrt&t, en lîeu de hmt Pieat, 
' Propos hudia ainsi que Scipions, . 
Sachans tirer, arec petite perte. 
Une ennemie à guerre plus apporte. 
Sur chacnn £anc, de denx Rtet font l'office 
Ma foj conatante et mon loyal senrioe, 
Et mes dcsin, prometteurs menaongov, 
Servant de^A vdagca, et légers. 
Les Cèeva/ûrj sont mes escrits, et vers, 
Qui font un saut aux autres tout divers. 
Four DaMt y est mon espérance prise, 
Jamais oisiVË et de grande entreprise. 
Enfin le cœur, qui un temps, fut ï moy 
Et or* est vostrc, est le chef et le Rey, 
■ Ferme en un lieasana guère »e bouger ; 
Car mieux ailleurs il ne sauroit loger. 
D'assez de lieux il se sent dea^ 
Mais il est tant de vous fortifié. 
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Qoe tons perdront du »d/ l^nteUtgence, 
Aydaot Dieu, vous et ma diligence *. 

I. Ces ven se trouvent dan* la recueil de Vrt^t 
Poésie françoiie (Paris, Janot, 1^44, pet. in-8). J'y ai ; 
trouvé la fin du second vers qui manque à toutes les' 
éditions de Sainct-Gdays. La seule variante notable 
qu'ils présentent Bontcefi de«xvetB,,au lieu des ci n- 
quiËme et sixième du texte : 

Qui combattinB iiiailleat U buriÈre, 
SiDi en Tcoir un jimaia. tourner irriire. 

On ■ imprimé en lettres italiques les noms des 
pièces des Eehect, dont le poète a tiré un parti fort 
ingénieux. p. b. 

De bons religieux se sont autrefois occupés i 
moraliser le jeu des échecs, Ant. du VerdiOr cite le 
Jeu des échecs moralisé,, impriioé à Paris iti-4 chet 
Ant. Verard, i5o4. Un Jacobin, nommé en latin Jnco^ 
hus deCessotis, s'exerça, vers ta &n du ziit" siècle, sur 
le même sujet. Son livre, traduit en ftançois par Jeiu) 
duVignay, a pour titre; de Jjtda Scackorum. Rica 
n'est plus impertinent. Paul Dumay, conseiller au par- 
lement de Dijon, qui en avoit un manuscrit, en fit 
présent à CasaUbon. Le P. Labbe, p. 3io à 319 de 
sa Nova Bibiiotkeca eodictainHê.,àtc deux exent- 
plaires d'un Ms. de la Bzbl. royale, intitulé : iet 
Echecs damour. Mais je ne l'ai point vu et je ne sais 
si la morale en est ^use ou profane. Celle que 
Sainct-Gelays donne ici lui est personnelle et coo 
vient au caractère de son esprit. i.. h. 

I. Il faut que le poSte ait prononcé aidant, comme 
l'ititi) des lia! kns, autrement aOn vers auroit manqué 
d'une syllabe. Celte prqnonciation peutavoirété le- 
çue, puisqu'en ce temps-lS, tralstre éloit un motde 
trois syllabes. Muret, sur !e sonnet XI du liv. I del 
fiaumrs de Ronsard, ayant remarqué comme une 
choseextraordinaire que ce poëte ne faisoit jamai* 
trtdtre que de deux syllabes. l. h. 



soa^c^K^'^^ 



SONNET I. 



CHnS^isBtnii tots d'eatre pri) et ]îé ; 
cHft^K Mus Mseurcf ne puii l'heure et raiaon ', 
£f9Qj| Que je changea/ mt frsnchiie à prîton. 
Dont mon orgOeil fut tint humilié. 

Si long-tcmpa fat couvert et ptllié 
L'amer du douj et l'erreur de niion 
Qoejccuidaisen prenant la poison', 
Eitre immortel et des dieux allié. 

Œuvre ne fut d'un jour ne d'une année 
Ce changement ; maïi de main longue et forte 
En fut la reti tistue et ordonnée ; 

Dont aux effets du ciel je la rapporte. 
Et aux beaux j'eus qui de fatale sorte 
Tournent me* ans, ma vie, et destinée *. 

I. U diffère de Pétrarque, qui , dans leionnet Vo. 
gUa mi ^rona, dit positivement que ce fut le 6 avril 
t3t7 qu'ildevjat amoureux de Mmel^ure. l. m. 
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ftontard dit aussi quel jour il devint amoureux. 

1. Il j avait, dans les éditions précédentes, entre 
Fait et prison, ce qui n'oflroit aucun sens. Les Msa. 
m'ont donné [a vraie lefon, p, ■. 

3. Saînct-Gelays, qu'on croit avoir amené le sonnet 
en France, a presque toujours suivi la manière des 
Italiens, 7 disposant comme eux les rimes de ses ter- 
cets. Mais, chose remarquable, Marot, dont nous 
avons dix sonnets, les a disposés suivant l'usage adopté 
depuis en France, sans observer toutefois la loi des 
masculins et des féminins. Joachim du Bellay, qui, 
sous Henri II, publia ses sonnets sur Mlle de Viole, 
déguisée sous l'magramme d'Olive, préFéra d'abord la 
riglc italienne ; mais depuis, ayant senti la grice qu'il 
y avoiti commencer le premier tercet par deux vers 
en rime plate, suivi d'un qui rimftt ou avec le second 
ou avec le dernier vers de l'autre tercet, il ne manqua 
plus à cet usage' 1.. u. 



FAICT AU NOU DB MADAMOISBLLB DB TKAVSl, KB- 
LUNi. DB CLBKMOHT, QUI DEPUIS A E9t£ MADAUB 
DE GRAMUONT, POUR KBSPOHDItB A tTN AUTftE 
SONNBT d'un ITAUSN ' QUI AVOIT ESTÉ SEBTITH)» 
DB IA PBU UERB ' HELEINB DB BOUT* UOKTB A 
MARSEIU-B LE 19 OCTOBRE 1^533. 

SI l'amitié chaste, honnorable et saincte, 
Qae vous avez long-temps portée à celle 
Dont je naquis, n'a nulle autre cstincelle 
Que de mon feu, elle est morte et estelnte. 
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Cil quelle fonne en moy peut enre emprunte - 
De la beaoti et louani;e immoitclle, 
Vea que je sOii, si on rcgxrdc à elle, 
Auprès du vif une figure peinte. 

Serrez la donc, honnoranc u mémoire, 
£c moy, vo7aat vostre amoar et m gloire, 
Congnoisuay mieux mon imperfection. 

On s'il »t vray qu'en rien je lui ressemble 
C'eUKulementdcce qu'en moy i*aBsemUeV 
Tonte enren roni son obligation. 

I . Cet Italien était Gabriel Symeoni (car il écrivoit 
ton [lom de la sorte, nonobstant l'orthographe ita- 
lienne qui eiclut lyj. Eiani parti jeune de Flo- 
rence, sa patrie, pour venir en France, son séjour à 
ta cour de François I", puis de Henri tl. ne lui fut 
guère profitable. Sa fortune ne fut guère meilleure 
Bupris d'Emmanuel Philii)ert, duc de Savoie, auqud 
il s'attacha depuis. Nous avons de lui divers ouvrages 
latins, italiens et françojs, eatre autres des poésies, où 
ayant célébré Héline de Boiaj, qu'il avait choisie pour 
sujet de ses vers, il en prit occasion, quand elle fut 
morte, d'écrire un aootiet A Mlle de Traves, fille de la 
défunte. -~- Le Symeoni, aysnt reçu pourxéponae le 
sonnet de Saincl-Gelajs, l'inséra dans ses «uvres, 
sous le nnm de Mlle de Traves.'— If en écrivit encore 
deux autres sur ta chute A laquelle cette demoiadlc 
dut la perte de sa beauté. Le roémc Symeoni adiessa 
à Sainct-Gelays sa. zu'lettre, datée de Lyon, ta décem- 
bre i55o, et plui^ieOrs épigrsmmes iialiennea à la 
, louange de la duchesse de Valentinois. l. m. 

3. Oii doit écrire sa /eut mère, et c'est ainsi qu'oa 
l'a écrit plus bas, au titre de l'épiiaphe de Mme de 

3. Hétine de Boisy éloit âtle d'Anhus GoufBer de 
Boiay et d'Hélène d'Hangest. Etant veuve de Louis de 



<it, Google 



VendSiOe, vidamedeOurtret, elle épauji,rai) lizj, 

François de Clcrmonl, sieur de TiiiTes, dont elle eut 
HâUae de Clermont, dile la belle de Trcaiei. 

Elle ^toit elie-mSine fort belle. Sa mère, Hélfaie 
d'Hsngest.fut une artiste remarquable, La bibliotbi- 
que MéjBnes, d'Aii, poss^ed'elle un curieux Recueil 
de cràyoHi, dont une partie a été publiée avec une 
notice, par M. Rouard, bibliothécaire (PariS) Aubry, 
i863, in-4)i ». B. . 

4-, On Ut dans l'édition du aouMt donnée par M 
Sfineoni : 

AuiÂci~>ou) %ae c'at qu'ni nny ('uKaible. 

La ae<x>nde variante étant meilleure, nous l'avons 
conservée ; mais il n'est pas douteux que la première 
soit aussi de Sainct-Gdajv. l. v. 



SONNET ni. 



CBS roïM-cy par grande noavMnté 
Je voQs envoyé et en est bien rai ion ; 
La Rose est fleur' qui sans comparaison 
Sur toutes fleurs a la principauté. 

Et comme, é^a France, en l'arriire aaieon, 
La rose «t rose et n'en est grandibtson. 
Raie est aiuri tna grande loyauté. 
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Doaqaet vous doit U rose ■pptrtenir. 

Et le présent et $a tignifiuice 

Mieux que de moy ne voua pouvoit venir ; 
Car comme an froid elle a faict rettttance, 

J'ay contre envie aussi sceu maintenir 

Mon bon vouloir, mafoy.et ma constance. 

1 . On lisoit dans les anciennes éditions : Ctir elle 
at fieur, a La Haanoye avoil critiqué cetl» mauvaise 
construction. Les Msa. ont fourni une Icfon correcte- 

2. Théodore Prodrome, daits une pièce anacréonti- 
que, a dit de mflme : 

fUm ftvUwv àtiaott 
fihi tv xipeuc HâpiAXcb 



SONNET ly'. 

NON Aray, je n'en feray rien ; 
Je ne veux point que l'on me touche ! 
Laissez mon honneur *, il est bien, » 

Disoit une gaise farouche* 

A un qui dressoit l'escarmouche 
Tout droit sur le bord du fbss^ *. 
a C'cjt bien rudement repoussé, » 
Ce luy dit-il, < eicoutcz moy. 

Qu'avez-vous ? que craignez-vous i quoy î 
Que l'on vous amoindrisse et oite 
L'honneur de dessous vostre cotte f 
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Ceit bien de qno^ m toimenter ; 
Allez, vous n'estei qu'une sotte, 
Je le veux crobtre et augmcner '. > 

I. Sonnet iirfgulier, dont Colletet, dans son Traité 
du sonnet, n'a point donna d'exemple. l. v. 

Les Eoonets que Malherbe appeloit licencieux ou 
libertins, i cause que les deux quatrains ne rimoient 
pas entre eus, étoient moins irréguliers que celui-ci, 
qui n'est, à proprement parler, qu'un quatorjain. 

i. Vojez, touchant cet Aonneur, un trËs-pIaUant 
conle : du Moyen de parvenir {chap. nu]. L. w. 
■ 3. I.'Épîthèle de farouche f«it voir que garse se 
prend poaTjItle, féminin de gars. Li u. 

4. Ud de nos satiriques modernes s eu cette idje 
dans ce vers : 

Et pour prendre uot pUce on Ta drait n fine. 

5. Croître, pour accroîfre, augmenter, nese dit plus, 
nonobstant tes exemples lir^s de Malherbe, Corneille 
et mâme Radae.— Le mot honneur ie prend ici pnur 
la place où réside l'honneur des damés. Augmenter 
cet honneur est agrandir cette place.' La dame, qui 
avoil fait coucher avec elle Apulée avant qif 11 redevînt 
homme, devoit donc avoir beaucoup d'honneur. On 
équivoque de mfme sur le mot grand, quand on dit 
de quelqu'un qu'il est sorti de grand lieu. Par une rai- 
son semblable, on n'oserait dire, en parlant d'une 
femme mise liors de prison, qu'elle a été élargie. 



CHEVEUX d'argent rcfrangé et retort. 
Espars autour d'un visage doré ; 
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Front rcfroDci, qni m'« décoloif 
Te voyant .butte et d'Amour et de Mort ; 

Œil de par -nacre*, «il qui fuis à gnmd tort 
Tout ceil cherchant quelque obj cet honoré ; 
Nez de porphire et bronze eIabour£, 
Sur qui ne fit l'Envie onc nul efiôrt ; 

Sonrcil d'ettuc * droit et contribué^ 
j^ui n'as en rien le tour diminua 
De l'ample bouche azurée et céleste *. 

Dents qui fDrmez, entre gesist et hebene *, 
Mille propos, qui me tiennent en peine. 
Sentez vous point mon mal aspre et moleste } 

t. Médiocre copie d'un aonnet ironique éa Bemtn 
sur les beaatés de. an mattrease. l. h. 

3. -Naere £toiI alors masculin, i l'ciemple de l'es- 
pagnol nacar, et signifioit la coquUte où se forment 
le* perUs bubsî bien que le poisson renfermé dans 
cette fcaille. La couleur de nacre seioit un terrible 
agrément pour un oeil. . l. k. 

3. Du temps de Mooet, vers i636, on prononçoit 
encore estue pour atiic, comme utàble pour étoile, 
ttphire pour iphire, etc. l. u. 

4- C'est ainsi que Desnurets, dans ee« VisioKiuttm, 
(acte I, se. IV), feignant de décrire une beauté raa- 
veiUeuse, exalte 

Le conl de H* yeux et Tizur de u baaclie, 
L'or bmni de Nn teint, l'argent de >e* cbereui, 
L'cbcDC de s» dcnta dignes de mille Tceni, 

5. On trouve geaii, jais, jayet, mais geaist nulle 
part. On prononcerait, comme il y a longtemps que 
l'a remarqué La Noue, dans son Dictionnaire <k 
rimes. Hebene s'est asfûré par rapport à l'hébreu 
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/latnùn; mais coofomifmeat hu grecUtvoc, cm n'écrit 
plus qn'tbêne. 

Lesonnetdu Bernia ' 



O beaui chiïeai d'argent, mignonnement rcton, 
O front crape et icrun, et Tout Ace dor&l 
O bexuT yeux de coial 1 O |rind' boudu batotit 
Qui d'un luge repli ^etiouuei te< deux bordt i 

O bello dentt d'ebene! O pré[:eui tréuri 

O gorge dimiiquioe en cent plî> figurée 

Et voua beaux grandi tetini, digne d'un li beau otfi ! 

O beaux onglei doréi ! S m«in courte et grauccte 1 
O caiue délicate et toui jambe growette. 
Et ce que je ni pult hoacuement nommer 1 

O bàu corpi Irinapareat I S beaux membrs de glict 1 
O diiinu bcautei, pardoncex-moy de giâce 

. A ces louanges ironiques, on peut comparer vme 
épigramme du Grec Philodème, d'une franchise en- 
core bien plus crue. Planud, lib. 7^101. e. p.-b. 



SONNET VI. 

a PETItARQUB DE nv M0N9IEUK L 

d'oki.bans '. 



RIEN ne se fait dea grands en ces bu lieux, 
Que du bant ciel le. cours n'ayt ordonné. 



<it, Google 



288 ŒUVRBI POETIQUES 

Et l'on voni voit, Monsieur, tant addonné, 
Au vray Toacan, c'est ouvrage des dîenz : 

A qui pouTToit ce langage seoir mieux 
Qo-'k voui, qui Kul an monde avez donné 
Certain eipoir de vou* voir couronné 
Roy d'Italie hiat et victorieux ? 

DoDcques liiez avec heureux presse 

Les loz de Laure, espérant par vos &ictt 
De verd laurier les honneurs plus parfaicts. 

IlluBtiez tant de triomphe nostre âge, 

Que ceac honneur advienne à ce Pétrarque 
D'appartenir au grand Charles Monarque. 

I, Charles, troisième fils de François UcCt de Claude, 
fille de Louis XII. [1 naquit le zs janvier i S21 et mou- 
rut le 9 septembre i S45. Par le traité de Crespy, du 
18 septembre 1 544, l'empereur Charles-Quiut, qui 
aimoit ce prince, avoit promis delui donner en ma- 
riage, dansdeui ans, ou sa fille ou cellede Ferdinand, 
son frère, avec l'Etat de Milan pour dot ; c'est ce que 
Sainct-Gelay s appelle, par une exagération poétique, 
le royaume dltalie. l. h. 



SONNET VU». 

IL n'est point tant de barques àVenise, 
D'huistres à Bourg', de lièvres en Champaigne, 
D'ours en Savoye, et de veaux en Bretaigne, 
De cygnes blinci le long de la Tamise, 
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Ne tant d'Amours se traitant en l'e^iie ', 
De différents aux peuples d'Alemaigne, 
Ne tant de gloire à un seigneur d'Espagne, 
Ne tant se trouve à la Cour de feinttse. 

Ne tant y a de maaatres en Afrique, 
D'opinions en nne republique. 
Ne de pardons i Romme aux jours de Cette, 

Ne d'avarice aux honunes de pratique. 
Ne d'argumeni en nne Sorbonique *, 
Qae m'amie a de lunes en la teste. 

t. he Ms. La Rochetbulon donne ce sonnet avec 
tant de différences que nous avons cru devoir le re> 
produire dans son entier: 

Il n'cit point tant de lurqDn i Vcniie , 
D'buiitTc* i Bourg, d'iTeogln en Chinpaignt^ 
De difiëmti aux peuplei d'Allamûgnc, 
De cignc* hlaon le long de li Tamiie ; 
Ne tant d'abai k troavenC en l'églite. 
Ne tant de gloire ï nn leigneur d'Eipiigne, 
Ne unt d'cKUi le robeat lur l'etpargne. 
Ne tant le veoit en la Çgur de ftintUe j 
Ne de tondut 1 tant en Lombardie, 
Ne de pardoni i Rome eo jour de tiate. 
Ne lui Angloii a tint de couardie, 
Ne de tianui i vaincre Temiae lionneate^ 
NèdantSotbonne inimaai d'Arcadîe, 
gne m'a ntyt i de lonci en la teste. r. B. 

Manille, épig., liv. 1, f. 14, éd. DuvbI, Paris, i58i. 
La plupart des poètes du iti* siècle se sont plu i pa- 
raphraser cette épigramme. Voyex Ronsard, AnuMrs, 
1. 1, 17» del'éd.elïév.; des Ponc», Amours d'Hippo- 
lytt, chanson après le sonnet 39; du Bellaj, Olive, 
sonnet S7. M&itge (vo7ej; le Menagima, II, 137, éd. 
Ae\^lS)% mi s en vers grecs la même formule; Beitïn 
{Amour$, liv. III, Qég. 6) la reproduit à son tour, et 
'9 
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André Chenier [éd. Becqde Fouquières, p. 379} mU)* 
renouveler itcc m grSce habituelle. R. Deziiheui. 

a. Il entend Bourg-su F-Mer, qu'on nomme ainsi à 
cauM de* mwéea que reçoit la rivière 'de Dordt^De, 
sur laquelle cette petite ville de Cuienne eit aituâ. 

Bourg-aur-ûironde, arrond. de Bltpe (Gironde}. 

3. Ovide, en son Art d'aimer, fait voir de quelle 
commodité les temples dea dieux Aoient pour les 
amants. Le« choaet, parmi noua, ont changé pure- 
ment de nom. - i^ m. 

4. La aorboniqite est l'acte de thëotagtc qui se sou- 
tient en Sorbonne pour y £trt repi docteur. II dure 
die ais heures du matin i six heures du soir, et le sou- 
tenant est obligé de répondresans intermissionàtouï 
venans. Cet acte s'ouvre chaque vendredi de la se- 
maine, depuis la Saint-Pierre jusqu'au commence- 
ment de l'Avent. François de Mayronis, cordelier cé- 
lèbre, dit le Docteur illuminé, en fut l'introducteur 
l'an i3i5, en mémoire de quoi la première sorbo nique 
se bit toujours par un cordelier. Ces actes n'ontpoui. 
tant commencé d'une manière réglée que depuis 11 
réfnrmede l'Univenité, ftite par le cardinal Guillaume I 
d'EatoutCTill^ca i45a. i,. m. 



SONNET VIU. 

•VK U NAIMANCB a» MOHSnUK U DITC M BU" 
TUCNB, tîUI niT APItis L'iCLIPtB ttO SOLEIL EK 

jAinnu l'am 1 544 ', 

UN grand devîn, tost apris .a naissance 
Du nouveau Duc, à l'oracle s'cnquît 
Ponrqooy le jour qu'entre nous il nasquït 
De nei^ il cheust en tous lieux abondance. 
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( — Pour vons donner, dit le Dieu, congnoisunce 
Qu'onquei nul joQi ntre tant ne requît 
Mircjné de bUnc ', pour devoir et acquit 
D'éterniser li grande esjoutiMnce. » 

c — Qui te £t donc, A PlicEbus, dit le prestre, 
Perdre en ce moie ta lueur coustnmiere, 
Fnis te condier alors qu'il Tonloit naiitre i > 

« — Betoing n'aviez de ma clarté première. 
Dit Apollo ; venant à comparoistre 
Nouveau soleil et plus grande lumière. » 

I. Dans le temps que Henri II ftoit encore dauphin, 
il eut de Catherine de Médicis, son fpouse, François, 
duc de Bretagne, né l'en 154Î, ou, selon le calendrier 
romain, 1544, non pas après l'âdipse du soleil, comme 
le dit Sainct-Gelays, mais trois jours avant cette 
éclipse, arrivée, comme on sait, le 14. II y enavoiteu 
auparavant une de lune le même mois, et il 7 en eut 
ensuite deux autres, l'une en juillet, l'autre en novem- 
bre. Sur quoii'ai lu, dans un vieux recueil, cette épî- 
gramme dont l'auteur m'est inconnu : 

H fc'AH IS44- 

L* eows da cU. ^ domine id>bi( 
Semble rooloir, pu citime commiiM, 
Cet ULfr&ent, demonitrtr mùntt débet», 
Faiunt dunger li couleur de la lone. 
Et du mIoI U vertu claire en brune. 
U umble iDiiI pu moaitm orgudllew 
S^nlfiei cett rq fart périlleux. 
Mail il devToit, fdnat touajourt de nteame. 
En rendue l'iu eAcor ptui merreillenx. 
Nsul envoyer eclipae de Quireimc. !■. tt. 

Comment La Monooye n'»-t-il pa» reconnu l'^i- 
gramme de CL Marot iderAn 1544^ r. b. 
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3. C'éKiit le cas de dire, en parodiant le vers d'Ho- 
race : SignaUtr niveapulekra dia nota. t.. >. 



FOUR METTRI AV DEVANT DE l'hISTDIKI 
DBl INDU*. 

SI U merveille unie k venté - 
Ett dei eipritt délectable paetnrc, 
Bien devra plaire au monde la lecture 
De ceitc hîitoire et m variété. 

Antre Océan d'antrea borda limité*, 
Et antre ciel l'y voit d'antre nature. 
Antre betcail, Kutrei fruits et verdure. 
Et d'autrci gens le terrain habité, 

Henrenx Colom ' ijui premier en £st queste. 
Et plui heurcax qui en fera conqueste. 
L'un hcmiiphere avec l'autre unissant ! 

C'est au Dauphin à voir ces mers estrangcs*, 
C'est à luy seul à remplir de louanges 
La grand'rondeur dn paternel croisstnt '. 

I. OettPHiitoire naturtUe et générale des Indes, 
îlet et terre ferme de la grande mer aciane, ouvrage 
traduit d'espagnol en françois par Jean Polear, valet 
de chambre de François de France, roi d'Ecosse. Mi- 
chel Vascosan l'imprima in-folio, à Paris, en i555. 
Qnelques exemplaires marquent 1 5 Sa; mais c'est la 
méèiefdition. U ya aussi {'Histoire detlndes,qae 
Jean Maeer, Bourguignon, écrivit en latin et traduisit 
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lui-même en frsn;ois (Paris, i555, in-i6), dont par- 
lent du Verdier et La Croix du Mnine. l. h. 

Ce n'etl aucun de ces deux ouvrages, mais les 
f^tgragtt adptntwrtux dt Jean-Alphonce Stdncton- 
geoii (Poitiers, J. de Marnef, iTi-4, et réimprimé plu- 
sieurs fois depuis). Vojez à la Bibliographie. 



Vatient aanis tcecula seris 

Q^ibu^ oceanus uincula rervm 

Laxet et ingens pateat Ullut, 

Tethjrtque novot detegat orbes, 

Nec *it terris uitima Tlmlt. L. h. 

3. Christophe Colomb, G&ols, est le premier qui 
ait fait descente dans l'Inde nommée Occidentale, au- 
paravant inconnue. Ce fut en 1492. Cinq ans aprËs, 
en 1497, AméricVespuce, Florentin, y a^ant fait une 
plus ample d£cauverte,le nom d'Amérique en est resté 
î cette vaste étendue de pays, quatrième partie du 
monde, seule plus grande que les trois autres ensem- 
ble. L. M. 

4, Franpiis, alorsdauphin, 6lsde Henri H. 

5.'Henri II avoit pour devise un croissant, avec ce 
mot : Donec tatum impleat orbem, ce qui âisoit équi- 
voque entre le croissant qui devoit parvenir à sa ron- 
deur et le roi qui piétendoit remplir la terre de ses 
louanges. Le dauphin est invité i en laire autant. 



awKH roiriQVwa 



A LA COVK, APRÈt qu'il BV3T ISMDSJ UA- 
DAIIS LAVAL. 

Apu*! l'henreuie bonnorable eonqneitc 
Que je fil d'un, de qui l'arc et U corde 
Tient tout le inonde en peine et en diictffde, 
DctBoui un nom inûable et honneite; 

J'ajr (ttr f ortuoe cntreprii une qoeite. 
Et ti voBtre aide et favear l'y accorde, 
J'ittendt l'avoir à ma mitfricorde ; 
Car par vous seule il faut que je l'acqaeste. 

Voilà poorquoy j'en despara la figure, 

Qui se prendra, s'il vous plaiit, pour augure- 
De voir vaincus les trois dicux plut volages. 

Car nj l'Amour, ni le Temps, ny Fortune 
Ne peuvent nnire à Vertu, qui seule tme 
Est forte, heureuse, et jeune apris tous axgei *. 

I. Charles de Lmetnbourg, vicomte de Martipiea, 
tufau siège de Besdinl'an i553, avoic £pouB£ Claude 
de Foii, fille d'Odei de Foix, maréchal de France, 
mariée en premières noces avec Claude, dit Guy, dix- 
sepiiime du nom, comte de Laval, mortl'ao 1547. 

Claude de Foii mourut en coucbes, l'an i545, sans 
laisser de postérité. f. b. 

a. Martigues avoit vraisemblablement paru dans la 
mascarade, conduisant enchaînés les trois dieux dont 
il avoit triomphé s U Fortune, le Temps et l'Amour. 
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SONNET XI. 

DU ROT HBNRT AU COMMENCEUBItT DB (DN KEONI, 

J'estois atflU RU milieu des neuf Steurs, 
Libre et distraie dci peniée* mottclles ; 
Si commença à cbaoter l'one d'elle» 
Chant qui tn'emplit d'infinie! douccun : 

cAssemblez-TOtis, dit-elle, ô profegaeuis 
Dei bonne» arts et des sciencea belles'. 
Pour consacrer louanges fternelles 
Au plus grand Roy des Rràs vos defensenn! 

Dites comment ta puissance estendue. 
Si longuement des peuplesattendaei. 
Paît d'or le siècle et les hommes contens. 

Et comme il rend heureuse la mémoire 
Du bon François, ajoustant à sa gloire" 
Ce que l'Automne ajonstc an beau Printein[m.> 

I. Art, du temps de Sainct-Gelays, 6toit des deux 
genres. Th. Sibilet commence son Art poitiqtu par : 
Totitet U$ arts sont tant conjoiMes. On l'a mdme bit 
mile et lèmelle lorsqu'on a dit : 

Ceci ett le Sauni Je la Snt 

Où tout l'art d'ommirt nC endou. 

Mirot et Amyot le font toujours du masculin. 

a. Dire à Henri II que ses sujets ont attendu son 
règne avec beaucoup d'impatience, c'est lui dire que 
leroi son père a trop vécu. Ce qui ne aauroit plaire à 
un prince, qui a lieu de croire qu'après sa mort le* 



>9^ avTKis PoiTtguti 



SONNET XII. 

DU MOminrK. LB DAVLPHIN. 

Von, que Kcond la noble France konore. 
Pouvez cadllîr, par cespréi floriuaa*, 
Œillcti pour vont senl s'eipuionitmu, 
Etdos entcmble arec la belle Aarorei 

Pour TOitre ftont le roder m coUore, 
Dtffit lei chapeaux', si haut lieu congnoiwu», 
Fonnent boatont de honte rongîsaani. 
Sachant que mieax voni appartient encore. 

Ceinte de liz, la blanche Galathée * 

Sei fruit! roua garde, en deux panien couTcrti, 
L'un d'olivier, l'autre de laurier rerdt*. 

Ainii ckantoit, des N^mphei «contre, 
La belle EgÛ', dont Pan oyant le Bon, 
Du grand Hinkt l'appella la chanson *. 



I. Va ek^eau de roba,c'tttVDe coaronat dtroK»; 
de Mpu(, parée qu'on le mettoit sur la t£te. Chapriet, 
diminutif de cAi^Aiu,s'est d'abord dit pour uite petite 
couronne, puis pour une danse en rond, d'6ii vinrent 
ces ftfont de parler fHquentes dans les Arrêts ior 
motir: Damier au chapelet, prendre quelqu'un ou quel- 
qu'une au chapelet, c'est'î-dire pour danser au cha- 
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pdet. Chapelett^vi roMi>«,TieDtauHideM re«wm- 
bkaceàunecourODDe. l. m. 

a. Oalatée (car c'est ainBÎ que ce nom doitftie écrit, 
et non point Calathée), c'ett fa France, par rapport A 
Galater, sjnonjrme de xAioti, Galli. l. h. 

3. Pour la paix et pour la guerre. l. h. 

4. Egli, 'XitXri, lumière : Qiane de Poitiers, parce 
que Dianeseprend pour lalune. Pou : le connétable 
de Montmorency, tout-puissant à la cour de Henri n. 

5. Salmon Macrin a traduit ce sonnet en vers latins, 
à une époque où le < daulphin 1 étoit devenu le roi 
Henri II. La pièce de Sal. Macrin se trouve dans un 
lare livret intitulé ; Stilmonii Maerini Jûl. Epigram- 
matMat libri duo. Pictavii ex off. Mamefiorum fra- 
tnim, M. D, XLVm, in-6, non paginé. 

R. Dannonis. 



SONNET XIII. 

Jt suis jaloux, je le veux confesser, [crainte, 
Non d'autre Amour qui mon cœur mette en 

Mût des amis âc la paiolle sainctc 

Pour qui j'ay vu Madame me laisser. 
Je commençais i propos luy dreiaer 

Du jeune archer dont mon ame est attûnte, 

Quand s'esloingnant de moy et de ma plainte 

A un prescheur elle alla s'adresser: 
{Ju'euBie je faict, ibrs totifinr et me taire ? 

Il devisa du céleste mistere ', 

De trois en un, et de la passion : 
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Mût je oc CT07 qu'elle 7 scenat rien comprendre, 
Qoand l'nnion de deux ne sait ipprcndre, 
N7 de nu Croix avmi compusion. 

Faifl ap-h U strmvw dm jtur àe la Trinité, 
i Eselàiran', 1548. 

I . Swel, dans Ma remarques aur le dernier livre de 
lOD Berger txtravagatit, a raiioD de condamner la 
pensée trop licencieuse de Sainct-Uelays.Une maiière 
ai teapectable ne sou£&e guère l'enjouement, i moins 
qu'on ne le tache contenir dans des bomce âroites. 

F.-L. Jamet, toujours irrâigîeux, annote avec soin 
ce aonnet, qu'il trouve un des bons du ivi* siicle. 11 
renvoie, i propos de ce vers,à tes Stromaltt, p. iS58, 
art. 4; aux Chetillea deM'Adam (Rouen, :634, in-8|, 
p. i3, et aui Œuvres de Monireu il (Paris, 1666, ia-S), 
p. 617. A l'occasion desdeux vers suivants, il rapporte 
ces mots de Lucien, cités par l'abbé Faydit, dana son 
Traité sur la TriniU : Non intelligo quid dicas, uhum 

z. EclairoD, petite ville de Champagne, dansleVa- 
lage, i deux lieues de Saint-Dizier. i.. ■. 

EaclsTon, prèsdeJoinville, dit Jamet.Cest Edaron, 
orrond. deVasir(Hsute-Mame). p. b. 



ns D2VX MAiguis bn KtiGiBn et makpkisb a h 
pAtcT d'arubs a blo», 15S0'. 

CBtïx qui au ciel furent pieça receas 
Par vertu vive et gestes héroïques. 
Voyant renaiatre au inonde eeuvrei antiques 
Et vfBUZ divins en ceears morteli conceus. 



<it, Google 



Ont pensé a'ctue amoindris ny decena. 
Si honnorant les spectacles publiques 
Du regniceur des forts peuples Celtiques * 
En terre estoycnt de rechef appercens. 

Cela a faict qne Rngîer demj'-dieu. 
Avec sasaur,soDtvenuBenceliea 
Pour y dresser agréable entreprise. 

Non moins contens qu'esbahis d'y trouver 
Ce qa'aatre part on ne peut esprouver, 
Plus d'an Ru^er et plus d'une Marphise*. 

1. llauroïtmieuifait d'fcrire fio^w e( AfiirjÎM. 

2. Regnaleur, mot écorcbf du latin, et <^ae je pense 
n'avoir été employé par personne, excepté par Ant. 
Oudin, qui a mis regnateur et regnatriee, dans ses 
dictionnaires franco is-espagaol et franjoi s- italien. 

3. Passe encore de dire que Roger avoit des imita- 
teurs à la cour; mais BrantSme, et d'autres écrivains 
plua graves que lui, sont là pourprouver que la chaste 
et guerrière Marphise n'avoit ni imitatrices ni rivales 
parmi les grandes dames de ce temps-là. x. p.~b. 



SONNET XV'. 

IS AU DEVANT d'un PETn* TRAnT^ QUE JB FIS 
INTITULi : ADVEKTISSBUENT SUR LES JUGEUBNS 
d'aSTKOLOGIE, a tTHE STUDIEUSE DAUOISBLLE. 



N^ 



I craignez point, plume bien fortunée, 
Qui vers le ciel vous allez eslevant, 



JOO aVTKBI rOiTIQOES 

Faire inine, Icaroi cnsn^not, 

Qni trop luna» l'iile mal empennée. 
Du bcin soleil où eitei deitinée 

Voai n'irez point la chaleur «proavant ; 

Mail deviendrez, aoni sea njz escrivant. 

De M clarté belle et enluminée. 
Et «i, valant parmi le grand espace, 

De Mt vertni quelque fea concevez, 
' Ja moini pourtant ne voua en eilevez. 
Ce ne aéra feu qui bmile ou deafàce ; 

Mail bien fera la divine eatîncelle. 

Comme Phteniz revivre vous et elle. 

I. Sainct-Gelays n'ayant point rois son nom à ce 
traité, nos bibliothécaires ne l'ont pas rapporté dans 
Ulisnde ses auvres. Du Verdier seuleraeet le totn- 
tioniie comme imprimé à Lyon en 1S46, par J. de 
Tournes. l. m. 

Od ne coDDott plus de cette plaquette que deus ou 
trois exemplaires. C'est un petit io-S de 40 p., im- 
primé en italiques. M. GeUibertdes Séguinsfaréim- 
primé i petit nombre, en fac-similé typographique. 



SONNET XVI'. 

Dv triatc cceur voudroia la flamme esteindre. 
De l'catotnach lea fleachea arracher, 
Et de mon col le lien deatacher, 
Qui tant m'ont peu brasier, poindre «t es traîndre. 
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Puii l'un de glace et l'antte de roc ceindre. 
Le tiers de fer appris à bien trancher. 
Pour amortir, repousser et hacher, [drc. 

Ptnx, dards, et nœuds, sans plut le devoir crain- 

Et les beaux jenx, la bouche, et main polie. 
D'oïl vient chaleur, traict et reth* li soudaine, 
Far qui Amour m'ard, me poind, et me lie : 

Vondrois tourner yeux en claire fontaine. 
L'autre en deux brins de coral joints ensemble. 
L'autre en yvoirc k qui elle ressemble. 

1. Sonnet en vers rapportas. Du Bellay en a faitun, 
le xv« de son Olive; il l'a emprunt* de MartelH, et, 
si l'on en croit Pasquier, Tabourot et Colletet, ce se- 
roit le premierde cette espèce en notre langue. Celui 
deSainci-Gelajsdoit étreantérieur. Lemâriiederan- 
ciennet* est mince, lea vers rapportés ne servant qu'ft 
giter la veraificalion. Us peuvent quelquefois avoir 
grâce dans un distique, tel que celui du I. I de VAn- 
thologie, ch. 3S : 

Zsiiï xmvoc, TtiOpot, oaTuppt, xpuoioSs, Epwtn 

A^SvK, 'Eupùmic, 'AVTiimK, àatént. 
Il n'est pas moins gracieux dans cette traduction 
d'Mgérien : 

Fit CycniiSjTaiirui, Satyrutiflt Juppiter auriim, 
Ofr Ledam, Europem, Antiopen, Darum. 

Tabourot, en ses Bigarrures, aécritun chapitre des 
vers rapportés. p. ■ 

2. Reth, mauvaise orthographe. Nicot écrit rett; 
Monnet, ret et rets. Le mot âtoit des deux genres. [1 
est aujourd'hui masculin. Les Espagnols disent ta rtd, 
les Italiens la rtte. >■■ m. 
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RONDEAU r. 

MAL ou bien fùct, j'en vf dît mon aâvïs ; 
Et ù quelqu'un s lu seni il ravis, 
Qnc contredire à un fùct tant prouvé, 
Quand il l'aura comme moy «prouvé, 
U changera de lentence et devis *. 

Le* biens d'amour de chacun ponrsuyvis, 
Ou ne sont point ou sont tard deiservis ; 
Car jusqu'ici je say qu'y ay trouvé 
Mal. 

Et si je sais entre les hommes vifs *, 
Cettmalgrf moy, certes, et bien envis': 
Car mon amour n'estant d'une approuvé, 
Moy et Amour ensemble ay reprouvé. 
Un pins expert en peut dire aux envis 
Mal ou bien, 

I. Dans VHécatomphilt, imprimé en 1S37, ce ron- 
deau suit la DifAnition tamoHr (voyez p. 83 ci-dessus}' 
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■Il eat intitulé : Rondeau 4* ee propot. En voici les 
TRiiantes: 

Vew?: 
QuelqMi ans a qu'en ce monde je vit; 
Mais depuis lors qu'une dame je veit, 
Jt sçay tris-bie» qi^en amour Jay trtmvi 
iteà. 

Ver» 14: 
Un plui heureux enpeutitireàFaniit... 

a. DevU signî&e tantât discours, taatAt desidn. 11 
vient de divitum, parce 'qu'un discours ou un dessein 
ne peut £tre juste s'il ne se lait dans l'esprit une divi- 
sion des choses qu'on va dire ou entreprendre. 

3. La lettre F ne se prononfoit pas en ce mot ; au* 
trement la rime n'aurait rien valu. Jean Le Maire, 
dans la première épitre de l'Amant verd : 



Marat, dans son Epître aux Dames de Paris, qui 
ne Touloient prendre ses excuses en psj-emeat : 

Puîi irana touchez et la morti et Us viA : 
Rtpouàt^auA pourquoi en voa dnli 
BiimeiTODi tant lêu mon pèie honotc? 1.. x. 

4. LesancicDi icrivoient emiis, invitus, de même 
q^oncques, encoret, rieni, amours, illecquei,avecque*. 
etc., et si l'on consulte les manuscriti du xiii* siècle, 
on 7 trouvera lapluspart des substantifs avecde&t fi- 
nales au singulier comme au pluriel. l. h. 
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RONDEAU II'. 

ADiiumc plaini, qni teal me peut entendic. 
Et qui congnoiat quelle fin doivent prendre 
Tant de triviox, de ce commencement ; 
Cu je tuit Mor (t'îl* durent longuement) 
Qac je più« Uen ccrtùne mort attendre. 

Aitcz cctegnoîs qne trop veux entreprendre ; 
Mail quel remède i aillenn ne puit entendre 
Njr ne (mj ; j'en fky van et «erment 
A Dieu. 

Tende la Mort «on arc l'elle veut tendre. 
Je ne luy pult commander ny defièndre. 
Une en a pris le pouvoir seulement; 
Mais si tiendra/-Je en mon entendement 
Cette amitié, jnsques à l'ame rendre 
A Dieu. 

1. Attribué mal à propos i Mtijuarite de Navam, 
dans un Ms, de ses poésiea. jl. m. 

Gela pourroit donner à penser qu'il a éti fait pour 



RONDEAU III. 

CNTKi mon veuîl j'ay tatché i lûsier 
Une qui peut me guérir et blesser, 
Qui a trop d'ïeur, pour y oser prétendre ', 
N'ajrant en moy rien qui le puisse attmdre 
De voir cy-bai si beaux yeux abbaister. 
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Et tovtMfbis il m'y faut iddresKr, 
Puî* que je voy li pwid Dieu me preuer 
De serf me faire et à elle me rendre 
Contre mon vcail. 

Pourtant, ce fait, je ponrray confeuer* 
Sentir mt force abattre et affiuater, 
L'eiprenve assez ja me le fait entendre i 
Mail sa beaoté en gré me le fait prendre. 



1. Il fiiudroit : Pour que foae YprHenére. 

3. Les anciennes éditions portent : ceftâs-jt,., U 
fviX lire ou : ce faix, ce fordeau, ou bien ce fait, ceci 
itxai fait. La phrase est plus correcte en adoptant la 
seconde lef on*. p. s. 

3. Ce rondeau, où, de même que dans les deuK sui- 
vants, il s'agit de quelque dame irèS'baut placte, n'eat 
qu'une paraphrase un peu longue du fameux distique 
de Catulle, si fort admiré de Ffnelon : 

Odietamo, Quare idfitciam forte requirit... 



RONDEAU IV. 

SANS espérer' ce mal m'est advenu ; 
Car je pensois estre tel devenu. 
Que nulle envie euit daigné entreprendre 
De m'ftf^ter, la voyant tonsjonrs prendre 
A ce qui est des plus grands souitenu. 
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Et touteiftHi je Luy «ou bien tenu ; 
Cu cette ro^Ue, où j'ettoii détenu, 
pRf s'eimouvoir pliu clair me pouirft retulie 
Sans espérer. 

Et tout ùnù que le sable meaa 
Va bien souvent pu* un vent survenu 
En un haut lieu où de loy n'euit iceu tendre ; 
Ainsi mon nom, qui plus ne peut descend. 
Pourra monter et haut ettte tenu 
San* «perqr. 

I. Lei imprimés mettent : 5ff»u Fespértr. LeHs. 
H. Ua fourni l«tefon5<tiu«>t>^rvr,qui est meiileuK' 



RONDEAU V. 

A vos amis nulle cliose advenue 
Oncnepleuttant,qucvou8¥oir parvenue. 
Aux grande lionncura dont estes joui aaantej 
Car bien valoic beauté si florissante, 
Estre des grands aim^e et soustenne. 

Mais du depuis que voua estes venue 
A ces faveurs, vous eitet devenue, 
Fardonnez-moy, un peu mesconnoissante ' 

Leur servitude et toy si bien tenue 
Meritmt bien eitre mieux recongnue. 
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Sai» rcùr «dm la rutrs lu^ninurs j 
An moîni pleiut-il à U bont^ pniuuicc 
Donaer oubli, et voua rendre incongnuc 
A Tot uaii. 



I. A quelle proiecirica oublieuie Helin 4dreHe441 
ce TODdMU? Peut-être à la duchesse d'Etampes, qui, 
una fb)i arrivic i la positioD de maîtresse en titre du 
roi, montra une irroganceque let courtisans n'avoient 
pas soupçonnée chez la simple fille d'honneur, la joUe 
MUedHeiUy. a. r.-s. 



RONDEAU VI- 



CMHR us ponrcei u gTMigne àptit luie tm7«, 
Bt comme on roit un pigeon à U fuye * 
Se retirer, et ^n bcnf à la grange i 
Ainsi je tourne autour de la vendange, 
Voir s'il est rien que je serre ou eitujre '. 

Le pot est^rAnd^ si tott je ne l'essaye ; 
Fois si le chef me tourne, je m'ippnye 
Encontre un mur et frotte où il me mange ', 

Cosime «Q pourcnn. 
Et ti qnelcun mm prcwnta une buye ', 
S'il sait courir bardiiaent qu'il t'pofuys ; 
Car, s'il est pria, le coips-bieu I je ow yeagjt : 
H£ pïillvdeaH m'«V«9 vout faîçt qe chaagef 



3oS avrxB* pofTiQtiis 

Bref il ne part qu'il n'eacnme et M httyc* 
Comme un pourceu. 

1. La^j'c ou le rçfUeit le colombier, terefugedet 

pigeODS. L. K. 

2. Etttiyer, lerrer comme dtos un £tuî. Uarot, 
dan* une <pi^mmei Annci 



Miii ta uni Uen oâ te niui(c ta roguc. 

Let Eipignoli disent de mfime ctwier tt contcron, 
ponr tUmanger et démangeaùon. l. x . 

4. BKyv, ^'re, (ure, pot i. l'eau, aiguière. De hure 
■rieat burette. t.. m. 

5. L'ivrogne dit que, ai quelqu'un lui aubstiluail 
un pot à l'eau k «on pot au via, il ne putirolt pa» de 
•es mains uii»£cumer de rageet mut tuer ou hifjrer.' 
crier très-fort. L. K. 



JtONDEAU VIL 

FOLIE. 

CouuE un Cheval se polllt à l'estiiJlc, 
£t comme on voit un harancsurUgiille' 
Se revenir, et un chappon en mue, ■ ■ ■ 
Ainsi j'engrâlise et ma couleur se mue, 
J^uand ma mignonne avecqaes i&d}^' baltiUê, 



DE HBLOt DM lAtHCT-OBLAri. 309 

Et ^U ulvî«nt qa'eU< m detfaobille, 
Moastrant un sein kmù rond qu'use bille,^ 
J'ayon poolaîn qui ac dresse et remue 
' Comme un Chevil. 

Je Jay hennis, je l'embrasse, et la pile*. 
Et le laj uonitre aussi drnt qu'une quille. 
Le muBeku gros c(»nnK un bout de massue ; 
Le c<eiir m'en bat, et le front Iny en sue. 
Pois quand c'eet fait, an fait ', an tr6t je drille, 
Comme un Cheval *, 

I. Sainct-Geby» lut-mBme« dit^/, quand il n'a 
pas étë contraint par la rime. On ne parloit pas au- 
trement. "Témoin, dans le conte de Bonaïenture Des- 
perriers, l'équivoque du garçon tailleur qui, au lieu 
d'un gril qua lui demandoit son maître, déjeunant 
avec un voiiin, lui porta un quartier de drap gritt 
croyant que c'ftoit pour en faire une restitution 4ce 
voiein, à qui ce tailleur Favoit volé sur un manteau. 

a. Comme un' chien pille une perdrix. P. St. 

3. Ne foudroit-il point lire : au pat, au trot, je 
drille? — Le sens parolt l'exiger. ' ■. p.-b, 

F.-L> Jamet met en note de ee rondeau le verade 
CatuUe: 

PtrtuAâotimiean peMâm^ue. 



RONDEAU VIU. 

EM cas d'amour c'eat trop peu d'une Dame ; 
Carsi un hommeaime une booneste femme. 
Et s'il ne peut à. son aiie l'avoir, 
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3io avYtLt» roittQvtê 

n fiit tti*-bieK d'antre accointtnce anrfr. 
Quojr r Tosdries-ToiM ^ti*i) n« patlist 11 une f " 

Et ail luy parle, il eu lot ^il n'entame 
Quelque propos de l'amonreu» flnuns. j 
Car chacun ett tesn de te pourvoir 
En cai d'autour. 

Vottt ponntex dire : « On peut fMuler rmii 
Mti» non changer l'amie uiu di An», [blatme, 
Qnind, le corps lûng, l'eaprît fait ton devûr. * 
Il est bien vnj î mus si faut-il savoir, 
Qn'ayvnt le corps on est plas seur de l'ame 
En cas d'amour*. 

T. ParaTadît,dantunepiè«e tBtlttil&: la Part^- 
Af iPoHlts irotiqua, Iît. I") i 

Une ambre cit peu de choK, (t I^ cotft Talent mieux , 

Ce rondeau est un des mieux tourna du lecuôl. 



TaAMSLATION ', 



Etnrr gentil, qtd, par veita hwteine. 
As consacré ton nom à la fontaine 
De Pettasui, ce qui as en cSect 
De ta KÎence ennobli et parfaict ' 
Denoas Françûs l'espérance certninc; 
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Pay-mejrce bienetne ic tieni à pane. 
De départir doctrine tonverdtte, 
A tnoy, qui veux de m main eïtre iidct 

Eaprit gentil. 
Mon bon vouloir demearra pour eitreme 
Ton obligé ; etr antre chose est tubc, 
Metme le corps terreitre et impaiftict ; 
Mais le dedans, de science re&ict, 
Ktt appelle RB céleste domaine 

Esprit gentil. 

I. Gb mot eSgaiBa traduction, comme trmtiatatr 
traducteur, il indique que le poète a tiré Knt du latin, 
soit du loECan, la maliiro de son rondeau. L. ». 

Si cette piïc^ ne se trouve pas en tête de* poésies 
de qudque contemporain, je supposerais volontiers 
qu'dle s'adresse à Clément Msroi, tant elle corres- 
pond, par la pensée et l'expression, sus vers de ce 
deniier, qui commencent ainsi : 

O SÛDCt-Oelayi, créitnn gentSle 

Dont le ifinir, liaat l'cspit, dont U itrlE, 

Et dont le tant rend U J^ilax honiiarce, etc. 



RONDEAtI X. 

DE vous l'accueil et ITionnestc lalut 
Du premier jour envers moy tant valut, 
Et le langage exquis et gracieux. 
Que mon esprit devint ambitieux 
D'avoir du mal, pour le bien qui luy pleut. 



Jll CIUTKEt POiTIQUEl 

Detlwt it moy plu de moy ne chalut ' ; 
Mail teulement entendre me &llut 
Avons serrir, et ettre toncieux 
De vou.. 

Lta I quantefoit repentir t'en voulut 
Le trûte coeur, qui de t'œil >e doulut *, 
Voyant l'cipoir long et falacieuz ! 
Mail je luy dy qu'un regard de roi yeux 
Eit plui grand bien que tout le mal qu'il eust 
De voni." 

■ . Cela veut pire -.je ne me tourmentai pbit de moi- 
méiue.ChatuI eK lepr^tfrit du verbe cftii/o»-,qui eat 
tout à fuit hors d'usage, hormii dans cette locution ; 
H ne me chaut de cela. 

Nous avons conservé te subapiiitif chaleur, dont le 
teng est plus étendu ; cous avons aussi ehalatid.Hoaa 
n'avons plus cAoIonce; mais nous avons gardé ttoit' 
. ehalance et mime nonchaloir, dont la forme exprime 
bien la douce quiétude d'un mortel paresseux svet 
délices. p. B. 

3. Doidat, troisième personne du prétéritda verbe 
dotUoir. ' ■ p. B. 



L 



RONDEAU XI'. 

'Hivaiusi nuict que je prins atieannce 
De vostre amonr, j'entray en esperanc* 
Que long leroit noitre commun plaisir, 
Et me sentii emplir d'un grand désir 
Qu'en voui y eùst ferme persévérance. 
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MUS vostre accneil et froide o 
Me font douter de noovelle m 
Et que veuilles* tourner en deeplaiiir 
L'heureuae nuict. 

^I est ainsi, vostre en est U puittance ; 
Maisja pourtant n'aurez- vous congnotstancc 
Qu'autre que vous mon cœur veuille choisir. 
Rien que la mort ne m'en peut desaisir ; 
Car je vous fis entière obéissance 
L'heureuse nnict. 

. I . On peut rapprocher du dfbuide ce rondeau une 
pièce qui se trouve dans les CataUcta et à U suite 
des Fragments de Pétrone : 

Sif nox illa diu nohis dilecia. NeaUt 

Qjue te prima meo peciore compostrit... "" 

a. Le seas exigeroit voulej ; ou bien il &udroit que 
veuille^ fût considérf comme une forme de la troi-; 
sième personne pluriel de l'indicatif présent, ce qui 
n'est guËre admissible. p. b. 



RONDEAU XII. 
BxcvsB d'avoik HUBrr. 

EN bonne ioy je ne veux point mesdire 
Devottre honneur, n'en rien j contredire ; 
Et si quelcun en a mal devise. 
Ce n'est pas moy qui l'en ay a^is^ : 
Je n'ay pas penr qu'il me &le desdire'. 
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Midi ^a'îl n'y lyt es -rau liea ^oc taêiÊt ', 
Et que Hchiex tnen piilei et «aùct 
S'on le vow dit, c'est CattUlanUé* 
En booM fo^. 
Vouctteslûde, («IcToai pcnt bien dbe, 
Mkil IXea hc veuille onUicr et aaasdii^ 
S ratm htautenr ffty «Kqm* metpriié. 
n eit Uen wtaj qoe j*Hy tmp siiciix pnaé 
M'aime : aniii y «-c-il bien à din 
En benne fi^. 

1. Jf«tepour /ilil* est appanminant me faute 
(Timpnadoii. l. m. 

Peut-être une fonne anàciuke, comme paU pou 
I»ai71e. a. p.-a. 

2. On diroit aujourd'hui : rien à redire. 

3 . CasIiUaniser, c'est hdiler, parce que les Cutil- 
lanf K>nt tuica k exagêret beaucoup les choeea doot 
ils parlent. AuMt hâbler vient-il de hailar, qwi si- 
gnWe simi^ement parler. Hàiler n'est point dani 
Nicot ni dans Monet, d'où je coiîctut qu'il n'y ■ pu 
un siicle que les mots kâbler, hâblerie, hâbleur, sont 
établis parmi nous. l. k. 



RONDEAU XIU'. 

Potrit avoir paix entre Amour ec le Mvrtf 
Qui ponf le coeur soDveatanttlaittiCORl, 
Il a fallu faire grand juremoit : 
C'e«l que la Mort ne tuera nullement, 
Nul qui aimaat de cosur lo^ bien fiwi. 
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AttoOT aiMBÏ ne fera ion effort 
Toncber 1b csBDT ; «iiN ^CB vontd'tCGord 
Amour et Mort, tout d'un «mMntemeat, 

Pour aroir 5niz. 
■O^MÙi n'ay eu d'un seul tué rapport 
Par trop aimer t et combien qa'oatrc bord *> 
Goareme Amour dÎMimuléeiSBftt ' 
Veux, boucke, nuini, toutcifon virement 
N'a BBTré conu Mit & droit» on à.tort 

Potir avMT paix. 

I. La fiction de Séraphin, pofte italien, imitée en 
vert frenfois par Jean Lcmaire, touchant le troc des 
armes de l'Amour et d'Aitopoa, n'en pa> si Ingénieuse 
que cello-cî. l. m. 

a. Outre bord, sans bornes, au doli de ses bornes, 
d'où Tient déborder et débordement. l. >. 

Outre bord signifie plmât en dehors des limites qui 
lui sont tTBc&s par le traité. p. s. 

3. Dùsimuléemati, adverbe tria^dur, surtout en 
vers. t.- M. 



RONDËAtT XIV. 

niALOOnB B^UiOUKBT SB LA WntT*. 

A. —Mort, seris-tn jamais de tnerhtsK 
Mes serritenrs f M.— O Prince de MluCe, 
N'aura9-tu point de prendre le ceeur crainte, 
Sur lequel seul doy mettre mon cmpnînte, 
Obâisant an pourwr qui totat pXM t 



3i6 avrt.R$ poiriguti 

[je face ? 

A.— AppÛBtoiu^oas. M.— Que vcnx-tn qoe 
A. — Qflt nul dei micM ponraîmer ne tietpauc : 
Piteux &it voir un Ynj ami uas feinte. 

Mort. [«iiapuM: 

*M.— Je my coniea* * ; nuit 4]ne t^ tnict 
Anz mains, aux ^enx, orciUea, boudie et &ce, 
Sani phu an c«rar donnée coup nj atteinte. 
A.— je le venz bien. M,— Aniii, >'il y a féûitc. 
Je te mettra/ dedani ma foue baue^ 

Mort. 

I . C'est la mime fiction touroâe 



RONDEAU XV. 

A niB\RI> CKBIHTSUt. lUPOBTVH '. 

RiBAUDRibard* ! en maie estrrîBe, 
Voitrc colère est bien toudainet 
De voQs prendre à mon rercno, . . 
Auui-toit le ternie venu, 
Sans attendre jour ne temaine. 
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Si vous voyez à li fontsinc 
Quelque jenne Sunaritaine, 
Y courriez-vous bien u menu, 

Ribiodf 
Toua moutons n'ont pas longue lûne * 
Clucun n'a pas » bourse pleine ; 
Cela cent fois m'est advenu ; 
Mais si jamais m'esCes tenu. 
Vous payerez ribon ribaine*, 

Ribaud I 



Met crfuden qui de ditadnt n'ant core. l. h. 
a. La resaembUncedunomadoimélieuirintnre. 

3. Ce vers a deuzsensil'un par rapport àoes mon- 
noiea d'or qui ont eucoundepuis tsint Louis jusqu'à 
Cbarlea VII, o& ftoit gravé un Agnut Dei, nommées 
pour cette raison agneh, ensuite moutom, et, suivant 
leur volume, moutons à la grande el â la petite laine. 
L'autre tena, c'est que, comme il y ■ beaucoup plus 
de moutons à courte qu'à longue toitcn, il y a de 
mCme beaucoup plus de pauvres que de riches. 

4. Quelques-uns croient que rib<m ribaine est un 
gasconisme, au lieu de rivoit rivaine, de rivut, d'oâ 
on a bit rival, parce qu'un ruisseau commun & plu- 
sieurs cause souvent des difficultés. Je crois plutdt 
que ribon riiaint est dit pour rebotul rebondaine, de 
rebondir, et signifie nonobstant toute résistance. 

A rebondaine se trouve dans les Dame» galantet 
de BrantAme, i propos d'une damequi* en souteoant 
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]i8 auvan roinçjan na lAncr^BUTi. 

l'uMutd'UD canlier, étoit tomMe i la lectreKs pn- 
dcHUi un grand coure, Rabelai* a employis rite» ri- 
baiiw, dtni le miEme sens que Sai net-Gel a}^. Pour 
haurder une oïDJectUTe, ie rappellerai qne ratmiin et 
rabouine aignifient en argot iUMe et diabUtse. L'ex- 
preision reviendroit alors à la locution : Qjiand U 
diable y 3tfOU. p. b. 
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